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Oeuvres choisies
J'ai sous les yeux, grâce à votre obligeance, les bonnes feuilles au premier volume des Œuvres choisies de Mgr. Billard, que vous allez donner au public. Permettez-moi de vous remercier et de vous féliciter du zèle pieux que vous avez mis à recueillir les principales Lettres pastorales, les Discours, les Sermons, les Allocutions et enfin les Méditations du saint Évêque, dont vous étiez le compatriote, et qui vous avait discerné, entre tant d'autres jeunes prêtres de Rouen ou de Carcassonne, pour faire de vous son inséparable compagnon et le confident discret de ses pensées.
Vous aviez admiré, dans l'ombre de sa vie privée et intime, les grandes qualités de Mgr. Billard. La hauteur de ses vues et de ses intentions, l'ardeur de ses convictions, l'éloquence avec laquelle il les exprimait et les défendait^ la noblesse de son caractère, son dédain des considérations intéressées et égoïstes, son humilité môme, quand on lui signalait quelque erreur, à laquelle il aurait pu se laisser entraîner : voilà les traits de sa physionomie morale, dont vous aviez été tout de suite frappé ; et nul, plus que vous,
n'avait pu le constater d'aussi près, ni être plus sensible à la beauté d'une âme, déjà très riche par le fond de sa nature, mais qu'une application constante à la prière, à la réflexion et à l'étude avait encore enrichie.
Si le jeune professeur de Bois-Guillaume, le jeune vicaire de Dieppe, de Saint-Patrice et de la cathédrale de Rouen, le curé de Caudebec-lès-Elbeuf, le chanoine titulaire et enfin le vicaire-général du cardinal de Bonnechose, avait parcouru si vite, en s'élevant toujours, les vingt-huit années de son sacerdoce, c'est sûrement parce qu'il y avait en lui de multiples et merveilleuses ressources, qui l'avaient mis à même de remplir, dans des conditions de très rare supériorité, les diverses fonctions, auxquelles l'obéissance l'avait successivement appelé.
Et vous avez très bien agi, cher Monsieur le Chanoine, en disposant comme vous l'avez fait, le plan de la publication que vous comptez faire. En réimprimant, tout d'abord, les principales œuvres de Mgr. Billard, comme évêque de Carcassonne, vous avez montré les fruits d'un talent, qui s'était pleinement épanoui et mûri sous notre soleil. Un peu plus tard , vous nous donnerez les premières compositions de son intelligence si vive et si féconde, comme vicaire et comme curé ; et ces pages, encore inconnues de nous, justifieront l'estime grandissante, que l'administration diocésaine de Rouen avait faite de M. l'abbé Félix-Arsène Billard. Il est bon, quand un homme a montré toute sa mesure et réalisé toutes les espérances, conçues à son sujet, il est bon de remonter vers le temps où, d'un vol encore timide, il s'essayait à donner à ses ailes toute leur envergure, et à tenter l'essor, dont il se sentait instinctivement capable.
Quelles belles leçons vous fournirez aux jeunes prêtres qui liront les Œuvres choisies de Mgr de Carcassonne ! Ils trouveront dans ses mandements une doctrine sûre, un enthousiasme généreux pour le service de l'Eglise et de son auguste Chef, un sentiment très vif des besoins de la société
française à notre époque. Et quand ils demanderont à quelles sources il avait puisé des connaissances aussi étendues et aussi variées, à quel foyer il avait allumé le flambeau d'une foi si éclairée et d'une charité si ardente, vos publications prochaines leur apprendront que c'est le travail, la réflexion, l'expérience, la méditation proprement dite, qui avaient peu à peu ensemencé les sillons de son vaste esprit, et préparé l'opulente moisson, dont a joui, pendant près de vingt ans, le diocèse de Carcassonne.
Que si, depuis un siècle, beaucoup d'autres prêtres, — vicaires-généraux ou secrétaires d'Evêques — , avaient fait ce que vous commencez à faire pour votre Protecteur et Père, nous aurions tous les éléments d'une biographie générale de l'épiscopat français, qui serait à la fois pleine d'intérêt et d'édification. Cette histoire nous manque malheureusement. Nous avons quelques pierres, soigneusement travaillées, qui seraient aptes à entrer dans l'édifice important, auquel je songe : nous n'avons pas l'édifice lui-même, et c'est un grand dommage.
Grâce à vos soins, la noble et pure physionomie de Mgr. Billard sera protégée, pour longtemps, contre l'envahissement de l'oubli. En lisant ce qu'il a écrit, on se rendra compte de tout ce qu'il a pensé, aimé, voulu, accompli. Et, loin de se borner à constater tristement que la vigueur et l'élan de ses premières années d'épiscopat, sous l'influence d'une implacable maladie, l'ont abandonné peu à peu, on regrettera qu'il ait prodigué trop libéralement les trésors de santé et d'énergie, qu'il avait apportés dans l'Aude.
Courage donc, cher Monsieur le Chanoine ; poursuivez la filiale entreprise, dans laquelle vous accompagnent les vœux et la sympathie des parents et des amis de Mgr. Billard ; faites retentir et prolongez au loin le son de sa voix, afin qu'il continue à instruire, à émouvoir, à exciter les âmes à l'amour de Dieu.
Nous serons avec vous pour méditer les leçons d'un apostolat autrefois si fécond, et qui peut continuer à l'être. Et
si, par impossible, quelques personnes avaient ignoré jusqu'à ce jour quel était le véritable caractère des enseignements et du zèle de ce pieux Évêque, elles apprendront, en lisant les volumes que vous allez nous donner, dans un avenir prochain, à le vénérer pour ses vertus et à l'admirer pour le charme et l'onction de ses écrits.
Agréez l'affectueuse assurance de mes sentiments bien dévoués et respectueux en N. S.
f Fr.-M.-A. de Cabrières,
Evoque de Montpellier.
A M. le chanoine L. Charpentier, Secrétaire -général de l'Évêché de Carcassonne.
AVANT-PROPOS
Un an s'est écoulé depuis que Mgr. Pillard a été enlevé par la mort à l'Église de Carcassonne, qu'il gouverna longtemps avec éclat. Venu après les Bonnechose et les La Bouillerie, il ne s'est pas montré inférieur à ses illustres devanciers.
On se souvient encore à Carcassonne de l'enthousiasme qu'il excita, en 1881, lors de son arrivée dans le diocèse qui lui était échu et où sa renommée l'avait précédé. Sa dignité, sa noble prestance, la distinction de ses manières, la majesté avec laquelle il accomplissait les ritessacrés, lui valurent, dès l'abord, l'admiration de ses ouailles.
Plus encore que ces dons si précieux, son éloquence lui ouvrit le chemin de tous les cœurs. Merveilleuse était sa facilité d'élocution. Qu'il s'agît de prendre la parole dans la chaire de sa cathédrale pour quelque cérémonie religieuse ou patriotique, de répondre à MM. les curés dans les tournées pastorales ou simplement de rappeler leurs devoirs aux populations des campagnes, il était toujours prêt. Doué d'une mémoire infaillible, d'un à-propos qui ne se démentait jamais, il charmait véritablement tous ceux qui avaient le bonheur de l'entendre : continuant ainsi, sur un plus vaste théâtre , l'apostolat qu'il avait autrefois exercé, avec quelle autorité et quel prestige ! dans son diocèse d'origine.
Non moins prompt à se servir de la plume qu'à porter la
parole en public, il saisissait toutes les occasions d'instruire son peuple dans des Lettres pastorales de grande envergure, où il traitait les questions les plus vitales et les plus actuelles avec une souplesse de style, une facilité d'expression et une abondance d'images qui rappelaient sa manière oratoire.
En 1892, une première atteinte du mal auquel il devait succomber vint rompre, semblait-il, cet accord harmonieux de qualités peu communes. Condamné au silence par les médecins, Mgr. Billard dut renoncer à tout travail pénible. Il recouvra cependant peu à peu ses forces et reprit, avec beaucoup de ménagement, les fonctions du ministère. Mais la fatigue revint : au bout de quelques années, l'instrument était brisé ; il fallut s'arrêter de nouveau et pour toujours.
Après un voyage à Paris et en Normandie (janvier 1898), où l'altération de ses traits frappa douloureusement tous ses amis, une seconde attaque, suivie de plusieurs autres, réduisit Mgr. Billard à une inaction presque complète. Dès lors sa santé ne lit plus que décroître. Pendant près de quatre années qu'il vécut encore, cet homme, qui avait été si brillant, ne laissa plus paraître de sa riche nature, à travers le voile qui s'étendait peu à peu sur toutes ses facultés, comme pour le préparer à la mort, qu'une bonté douce et une résignation sereine à une situation qu'il savait irrémédiable.
Ces temps sont trop rapprochés pour qu'il ait été possible d'écrire la Vie de l'Evêque de Carcassonne. Du reste, comme l'a justement remarqué Mgr. de Cabrières, évêque de Montpellier , dans l'éloge funèbre (1) où son amitié pour le défunt s'est montrée tout entière, « Mgr. Billard grandira d'autant plus devant l'opinion que, à distance, on le jugera davantage par les grandes lignes de son exis-
(1) Lettre à MM. les Vicaires-Généraux capitulaires de Ca.cassonne. S. 1. n. d. In-8° de 57 pp. Imprimerie Hamelin frères, de Montpellier.
tence et de sa physionomie ». Sa figure, croyons-nous, gagnera à être vue dans l'éloignement.
Mais, en attendant que nous rendions, s'il plaît à Dieu, ce pieux devoir à sa mémoire, il nous a semblé que nous pouvions la servir d'une autre manière en publiant un choix de ses Œuvres.
Le premier volume que nous offrons aujourd'hui au public comprend la plupart des Lettres pastorales et quelques discours et allocutions de circonstance imprimés séparément du vivant de l'auteur, qui en avait autorisé la diffusion dans une vue de zèle et d'apostolat. On nous saura gré de rééditer les unes et les autres et de les réunir en un tout unique , d'autant que quelques-unes de ces brochures , comme par exemple le Discours pour le sacre de Mgr Duval, évêque de Soissons, sont depuis longtemps épuisées.
Aux allocutions déjà imprimées nous en avons joint trois qui ne l'ont pas encore été, et qui remontent à une date lointaine : une Vêture, un Discours de mariage et l'Allocution pour la prise de possession de la paroisse de Caudebec-lès-Elbeuf, la seule que Mgr Billard ait eu à administrer.
Nous nous proposons de faire suivre ce volume de plusieurs autres, composés d'œuvres entièrement inédites.
Grâce à une obligeante communication, dont nous sommes redevable au légataire universel de Mgr. Billard, il nous eût été possible de reconstituer en partie, à l'aide des manuscrits, les sermons que celui-ci prêcha durant son ministère vicarial et pastoral. Mais la tâche nous a été grandement simplifiée par une copie faite, il y a longtemps, avec l'assentiment et sous les yeux de l'auteur, et qui, partant, nous présente toutes les garanties suffisantes d'exactitude. Nous n'hésitons pas à l'adopter pour texte de notre édition. Elle offre aussi l'avantage de nous fournir la date certaine de tous les sermons, prônes et instructions qui nous
ont été conservés, depuis le premier vicariat de M. l'abbé Billard à Saint-Remy de Dieppe, jusqu'au temps qui précède immédiatement son épiscopat.
Sans doute, il s'en faut de beaucoup que nous ayons là toute l'œuvre oratoire de M. l'abbé Billard. Si, pendant longtemps, il s'astreignit, malgré les fatigues d'un ministère écrasant, à écrire ses sermons, un jour vint où il put et dut se dispenser de ce travail. C'est le cas des conférences familières du dimanche, qui attiraient tant d'auditeurs au pied de sa chaire de 1868 à 1877. Mais ce qui reste de ses sermons est encore considérable. Les fidèles — et ils demeurent nombreux — qui ont eu l'occasion de l'entendre à Rouen et pendant les années de son pastorat, seront heureux de retrouver là sa parole toujours vivante et colorée. Ils se rappelleront l'accent qui pénétrait jusqu'à l'âme, le regard expressif, l'onction persuasive qui firent du vicaire de Notre-Dame de Rouen et du curé de Caudebec un des orateurs les plus goûtés de son temps dans le clergé dont il était la gloire.
M. l'abbé Billard ne se contentait pas d'adresser laparole aux foules empressées aie suivre ; il aimait encore mieux peut-être le ministère plus intime de la direction. Pendant plus de vingt ans, il se consuma dans cette tâche. 11 ne se passaitpasde jour qu'il n'y consacrât quelques heures et, la veille des fêtes, c'est à peine s'il s'accordait le temps nécessaire pour satisfaire au précepte du bréviaire et réparer ses forces épuisées. Rarement direction fut plus appréciée. On disait de lui qu'il soignait les âmes. Aussi lui étaientelles fidèles.
C'est à cette préoccupation toute surnaturelle que nous devons les Méditations qui termineront notre publication. Ecrites pour une femme du monde, au courant de la plume et sans prétention littéraire, elles n'étaient, pas plus que les sermons, destinées à l'impression. On a cru bon cependant d'en faire profiter toutes les personnes qui ont eu l'avantage d'avoir M. l'abbé Billard pour directeur de cons-
cience. Celles qui ne l'ont approché que "depuis son épiscopat, alors qu'il avait renoncé entièrement à une des fondons les plus chères à son cœur d'apôtre, s'applaudiront aussi de de le connaître sous ce nouveau jour et de participer ainsi au bien qu'il a fait à tant d'âmes qui se sont confiées à lui.
Du reste nous n'avons pas d'autre but, en éditant les œuvres de Mgr. Billard, que de perpétuer, s'il est possible, l'action et l'influence qu'il a exercées pendant sa vie.
Avant son épiscopat, il ne lui était jamais venu à la pensée de faire imprimer et , s'il l'a fait depuis, c'a été pour accomplir un devoir de sa charge ou pour répondre aux désirs des personnes qui tenaient à garder et à relire les allocutions qu'elles lui avaient entendu prononcer. Encore le nombre de ces allocutions est-il très restreint, et nesont-cepas les moins belles peut-être qui se sont perdues.
Nul moins que Mgr. Billard n'a connu l'amour-propre d'auteur. D'une intelligence vive, il concevait rapidement. Mais il ne fallait pas lui demander de polir ses phrases. Il n'avait pas ce qu'on appelle aujourd'hui V écriture artiste. Ses mandements étaient composés en quelques heures et livrés aussitôt à l'imprimeur, qui n'avait jamais fini assez vite au gré du prélat. Quant à faire un livre et à le publier, c'est ce dont celui-ci ne se serait pas avisé , quoiqu'il eût été aussi capable que personne d'y réussir.
Il nous pardonnera, — nous en sommes persuadé, — par delà la tombe, d'avoir abordé une entreprise que, dans sa modestie, il n'aurait pas voulu tenter. Puisse-t-elle tourner à sa gloire et au plus grand profit de ses lecteurs!
Dans ces pages relativement nombreuses, les fidèles trouveront une source abondante d'enseignements empreints d'une onction pénétrante, d'une suave piété, d'un amour ardent pour l'Eglise et pour son Chef. Nous avons l'espoir que les prêtres, qui s'adonnent au ministère de la prédication et de la direction, sauront aussi tirer parti de la
somme considérable de travail qu'elles représentent. Les amateurs du beau enfin ne seront pas déçus, en y rencontrant tels développements heureux de pensées ingénieuses et élevées, telles analyses d'une fine psychologie qui révèlent une rare connaissance du cœur humain.
Ce résultat sera pour nous la meilleure récompense de la tâche que nous nous sommes imposée. Sans doute notre rôle d'éditeur est modeste. Il nous vaut cependant l'honneur, dont nous sentons tout le prix, d'unir notre nom à celui d'un Évêque que nous nous plaisions à regarder comme un bienfaiteur et comme un père.
Léon CHARPENTIER,
Chanoine honoraire, Secrétaire Général de l'Évêché de Carcassonne.
Carcassonne, Noël, 1902.
LETTRE POUR LA PRISE DE POSSESSION DU SIÈGE DE CARCASSONNE
2 Juillet 1 88 1.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
S'il est dans la vie d'un prêtre une heure solennelle entre toutes, c'est celle où la divine Providence le tire de l'obscurité, et, en quelque sorte, de la poussière, pour Télever au rang des princes de son peuple. Qui pourrait dire les luttes, les appréhensions, les angoisses qui agitent son âme ? Un grand Pontife des premiers âges chrétiens nous en a tracé le tableau, dans un magnifique discours où il expose aux fidèles de son Eglise les fra}reurs que lui fait éprouver le fardeau de l'épiscopat; et, dans des temps plus rapprochés, l'histoire a enregistré avec admiration les vaillantes résistances de saint Anselme pour se sous-
traire à cette redoutable charge. Ah! N. T. C. F., si l'illustre moine du Bec qui fut regardé, pendant sa vie, comme la fleur des hommes de bien et le héros de la cause de Dieu(i), ne céda que de guerre lasse aux ordres du vénérable Métropolitain de Rouen lui parlant au nom du Vicaire de Jésus-Christ, s'il nous avoue lui-même avoir tant pleuré le jour et la nuit, après sa prise de possession du siège de Cantorbéry , que ses yeux affaiblis pouvaient à peine lire les lettres de ses frères bien-aimés de Normandie (2), ne nous pardonnerez-vous pas nos terreurs et nos larmes ? Dès le jour où nous avons entendu pour la première fois la voix qui nous appelait vers vous, en nous redisant la parole évangélique: « Duc in altum^), avancez en pleine mer », nous nous sommes écrié, en empruntant les accents de saint Grégoire de Nazianze : « Qu'un autre aille lutter contre les flots et les tempêtes; aux pilotes exercés l'honneur des périls : mieux vaut à notre faiblesse et à noire inexpérience le calme du rivage » (4).
Dieu seul sait combien de fois, dans le secret du cœur, dans le recueillement de la prière, nous lui avons dit, comme autrefois Moïse sur la montagne de la vision : « Oui sommes -nous, Seigneur, pour porter le salut aux enfants d'Israël ? Qui s s uni ego ut vadam et educam filios Israël! » (5). Oui
(1) Flos bonorum et héros sacer. (Ord. Vit., Lib. XI.)
(2) Non nimis gracilis sit scriptura... multae diurnœ et nocturnie lacrymas... (Epist., III, 15.)
(3) S. Luc, V, 4.
(4) Orat. II.
(5) Exod., III, 11.
sommes - nous pour remplir la mission dont vous daio-nez nous investir ?
Confident de nos alarmes, l'illustre Cardinal dont les décisions ont toujours été pour nous une règle si sûre, voulut bien nous encourager en nous montrant les signes certains de l'appel divin ; puis celui qui a le droit et le pouvoir de parler au nom de Jésus-Christ lui-même en donnant les missions, le successeur de Pierre, nous a redit avec l'accent du •commandement : « Allez avec confiance , duc in altum, avancez en haute mer, ne craignez pas ». Qu'avions-nous donc à faire, ô mon Dieu, sinon à •obéir avec docilité, en vous répétant le cri de votre .apôtre : « Sur votre parole, je jetterai le filet ; inverbo .tuo laxabo rete » (i).
Oui, N. T. C. F., c'est sur la parole de l'auguste Pontife qui fait à l'heure présente la gloire de l'Église et l'admiration du monde, que nous venons à vous ; c'est la parole entendue de cette bouche souveraine qui est le titre de notre mission et la source de notre autorité. « De même qu'il n'y a qu'un seul Dieu, un seul Christ, une seule Église, dit saint Cyprien, il n'y a qu'une seule chaire fondée sur la pierre ; et cette chaire, selon le langage imagé du même docteur, c'est le soleil d'où partent et où vont converger tous les rayons, c'est la source d'où découlent et où refluent tous les ruisseaux qui arrosent le champ de l'agriculteur divin» (2). Vous pouvez donc, N.T.C.F., nous demander d'où nous venons, qui nous envoie: 4! Vos autem qui estis ?» (3). Voici notre réponse : Nous
(1) S. Luc, V, 4 et 5.
(2) S. Cypr., Epist. XL ad Plebem.
(3) Act., XIX, 15.
venons au nom de Jésus-Christ lui-même ; et, en nous députant vers vous, le Prince des pasteurs nous a mis en main nos lettres de créance. Contrôlez-les : sous le sceau de son auguste Vicaire et représentant en ce monde, vous reconnaîtrez sa propre signature. Notre mandat est donc le même que celui de saint Hilaire, saint Gimer, saint Stapin, de tous les saints Pontifes qui ont illustré votre Église ; la foi que nous avons mission d'entretenir et de développer parmi vous, c'est celle que vint apporter dans votre contrée, dès l'origine du christianisme, le fondateur du siège glorieux de Narbonne, saint Paul Serge, et que propagèrent après lui saint Etienne, saint Rustique, et tant d'autres saints dont le culte vous est cher.
Qu'importe, après cela, que nous n'ayons à vous offrir aucun de ces titres qui dans le monde donnent du relief et font naître la célébrité ! Qu'importent l'obscurité de notre naissance, l'insuffisance de notre talent, la médiocrité de nos mérites personnels l Celui qui nous envoie a un système de gouvernement qui n'est qu'à lui : c'est de choisir pour les plus grandes œuvres les instruments les plus faibles. Nous sommes le dernier et le moindre de nos frèresdans l'apostolat, et cependant nous ne nous effrayons plus de notre faiblesse. Mandataire de Dieu, nous l'entendons nous dire comme autrefois à un de ses serviteurs : « Je vous ai choisi, ne craignez point, je suis avec vous ; elegi te: ne timeas, quia ego tecuni sum» (i).
Ne croyez pas toutefois, N. T. C. F., que nous nous
(i) Is., XLI, 9 et 10.
dissimulions à nous-même les devoirs et les responsabilités de notre charge. N'avons-nous pas appris de saint Augustin que « rien n'est plus difficile, plus laborieux, plus périlleux que la tâche de l'Évêque » (i) ? Aux Evêques il est dit, comme autrefois aux Apôtres: « Allez et enseignez, euntes docete » (2). Combattre l'ignorance, dénoncer l'erreur, venger la foi des .attaques de ses ennemis, faire tomber les calomnies inventées chaque jour contre la vérité évangélique, prémunir les fidèles contre le danger des capitulations dans les croyances, faire comprendre aux familles et aux sociétés que, sous peine de périr, elles doivent accepter le règne de Jésus-Christ, soustraire les âmes aux préoccupations exclusives des intérêts de ce bas monde, rappeler aux hommes que, pèlerins d'un jour sur cette terre de passage, ils doivent avoir les yeux constamment fixés sur la demeure d'en haut, et, pour les conduire à leurs hautes destinées, leur parler de Dieu et de ses préceptes, de Jésus-Christ et de ses exemples, de l'Église et de son autorité, de la conscience et de ses devoirs, du ciel et de sa félicité : être ici-bas, en un mot, l'apôtre et le défenseur de la vérité, quelle noble mais redoutable mission, surtout en ces jours !
Que voyons-nous, en effet, autour de nous, N. T. C. F. ? Des hommes qui, comme ces docteurs de mensonge dont l'apôtre saint Pierre a esquissé le portrait en termes si énergiques, blasphèment l'Évangile et cherchent à lui substituer les rêves de leur imagination, « erunt magistri mendaces »; des hommes qui
(1) Nihil in haevita difficilius, laboriosius, periculosius episcopi .officio. (Epist. ad Valeriitm, 148.)
(2) S.Matth., XXVIII, 19.
travaillent à détruire la grande œuvre de l'Homme- Dieu, l'Église, et, se présentant comme les précepteurs de l'humanité en progrès, enseignent à vivre sans croyances et sans Dieu, « qui introducent sectatr perditionis » ; des hommes, enfin, assez ingrats pour renier le Dieu qui les a rachetés, Jésus- Christ, ou altérer sa divine figure, « et eum qui émit eos, Dominum negant » (l). Au milieu des ténèbres projetées sur ce monde par ces doctrines perverses, il faut un flambeau toujours allumé : c'est le chef de l'Égliser c'est le Pontife infaillible ; mais, sous l'autorité du Vicaire de Jésus-Christ, l'Évêque est sur son siège juge, interprète et gardien de la doctrine. Le Seigneur lui dit, comme autrefois à son prophète : « Je te place comme une sentinelle à la porte de la maison d'Israël » (2). C'est donc à l'Évêque qu'il appartient de signaler à son troupeau la présence de l'ennemi ; à lui, de sauver la sainte cité d'une surprise dangereuse. Malheur à qui déserte son poste et oublie sa consigne ! La devise du pasteur selon le cœur de Dieu doit être celle de saint Anselme, ce valeureux champion des intérêts de l'Église : « J'aime mieux mourir, et, tant que je vivrai, languir dans l'exil et la misère, plutôt que de voir violer l'honneur de l'Église à cause de moi, plutôt que de laisser entamer la foi par une lâche concession arrachée à ma conscience » (3).
Avec la mission d'enseigner, l'Évêque a encore
(1) IL S.Petr., II, 1.
EZECH., III
(3) Malo mori et, quamdiu vivam, in exilio gravari quam ut videam honestatem Ecclesias Dei causa meî... ullo modo violari- {Epist. IV, 48.)
reçu celle de gouverner. «Posnit Episcopos regere Ecclesiam Dei » (i). Au jour de sa consécration, il reçoit entre les mains le symbole de sa domination, c'est la houlette pastorale. Mais quel mot, N. T. C. F., vient de s'échapper de notre âme ? Sa domination! Ah ! n'ayez pas peur. Ecoutez en quels termes un saint docteur la caractérise : « Vous avez la supériorité, disait l'illustre abbé de Clairvaux au pape Eugène et, dans sa personne, aux Evêques, vous occupez le premier rang: est-ce pour que vos inférieurs servent à votre élévation ? Nullement ; c'est pour servir vous-même à la leur, c'est pour leur être utile et leur faire du bien » (2). Et, avant saint Bernard, Notre-Seigneur Jésus -Christ disait à ses Apôtres; « La domination appartient aux princes et aux puissants de ce monde : qu'il n'en soit pas ainsi parmi vous » (3). L'Évêque ne reçoit son autorité spirituelle que pour la mettre au service de ses frères, à l'exemple du Sauveur, son maître, qui est venu en ce monde non pour être servi, mais pour être le serviteur et le rédempteur de toutes les âmes.
O mystérieuse économie du pouvoir spirituel, qui impose tous les devoirs à ceux qui commandent et confère tous les droits à ceux qui obéissent ! O étrange domination de l'Évêque, dont l'élévation n'est qu'un engagement au sacrifice ! O merveilleuse autorité du Pasteur, dont la grandeur consiste à se désapproprier de soi-même pour mieux appartenir à son troupeau ! O douce subordination du troupeau, qui trouve sa di-
(1) Act., XX, 28.
(2) Prœes et singulariter, numquid ut de subditis crescas ? Nequaquam, sed ut ipsi de te. (S.BERN.,Z>e Consid. ,Lib. III, 3.)
(3) S. Luc, XXII, 25 et 26.
gnité, sa joie, son salut dans l'obéissance au Pasteur! Heureux le diocèse, N. T. C. F., où l'obéissance est conquise par la bonté et rendue par l'amour ! Les saintes règles de l'Eglise y sont en vigueur ; on y voit toutes les œuvres catholiques dans une magnifique floraison ; l'union, la paix, la charité y régnent entre tous ; et l'épanouissement des vertus chrétiennes y fait revivre la beauté des anciens jours. Est-ce une illusion de notre part ? Il nous semble que notre plume vient d'esquisser le tableau de l'Eglise au gouvernement de laquelle nous sommes appelé. Il retentit encore au fond de notre âme l'écho des adieux pleins de larmes que vous adressait naguère notre vénéré et saint prédécesseur ? Votre pasteur vous quitte pour aller occuper le rang plus élevé dans la hiérarchie que lui ont mérité sa science, sa charité, son dévouement, ses services rendus ; mais les regrets, les déchirements que son éloignement fait naître dans vos cœurs sont là pour porter témoignage de votre vénération et de votre filial amour. Se* larmes vous honorent et vos regrets sont sa récompense. Gloire à l'Evêque, dont la douce et ferme houlette a si bien réussi, pendant les huit années de son pastorat, à conserver et à développer les œuvres qu'il avait reçues comme un précieux héiitage de ses illustres devanciers! Gloire à l'Evêque, oui, mais aussi gloire aux prêtres et aux fidèles, qui ont répondu à sa tendresse dévouée par leur soumission et leur reconnaissance !
Vous ne sauriez nous offrir un plus puissant encouragement, N. T. C. F. Il est une maxime de saint Ambroise dont la douce réalisation a souvent inondé
de joie notre vie sacerdotale : « Nihil tant utile quant diligi(i), pour faire du bien aux âmes, rien n'est si avantageux que d'en être aimé ». Grâces soient donc rendues au Dieu qui nous envoie vers un peuple qui aime ses pasteurs ! Notre ministère, nous en avons la confiance, portera des fruits.
Ne nous avez-vous pas promis votre précieux concours, nobles vétérans du sanctuaire, qui avez usé vos forces au service de l'Église et des âmes, vénérables Chanoines de notre Église cathédrale ? Frères bien-aimés, gardiens par office de la majesté du culte divin, vous portez avec honneur votre beau titre dans une régularité exemplaire, dans une observance parfaite de la discipline ecclésiastique (2) : votre science sera notre lumière, nous aimerons à recourir à votre expérience, et nous serons saintement fier de nous entourer de votre foi et de votre ferveur dans nos solennités religieuses.
Et vous tous, nos dignes coopérateurs, prêtres aussi distingués par le zèle que par la science, qui, sur tous les points du Diocèse, nous représentez auprès des âmes, vous êtes aujourd'hui notre espérance, vous serez bientôt notre joie. Notre tendresse paternelle vous est acquise. Continuez en union avec nous le ministère que vous remplissez avec tant de dévouement. Si infécond que puisse vous paraître le sol que vous avez à cultiver, ne ménagez pas vos sueurs : elles seront, avec la grâce de Dieu, la rosée qui tôt ou tard fertilisera votre sillon. Ne regrettez
(1) S. Ambr., De Offic. minist., Lib. II.
(2) Prae aliis clericis canonici seu regulares ex observata ecclesiasticpô disciplinas perfectius régula nominari mereantur. (Ex Conc. Rotomag., 1581, art. 15.)
pas les gouttes de sang dont vos pieds meurtris rougissent les rochers et les épines de la route : elles vous obtiendront le salut des brebis perdues que vous cherchez. Venez souvent épancher votre âme dans la nôtre : vous nous trouverez toujours prêt à partager vos joies comme à compatir à vos peines, à encourager vos efforts comme à relever vos défaillances. La plus belle couronne de l'Evêque, c'est une famille sacerdotale, dont chaque membre lui apporte avec confiance le secours constant de ses efforts pour étendre le royaume de Jésus-Christ.
Aussi est-ce avec une complaisance intime que nous portons nos regards sur nos séminaires et nos maisons d'éducation : applaudir à votre zèle, nobles fils de saint Vincent de Paul, héritiers de l'esprit de votre bienheureux père, le modèle des prêtres ; vous féliciter de votre dévouement , maîtres éclairés non moins que pieux, tel est le besoin de notre cœur. Il nous est si doux de savoir que la jeunesse lévitique, précieuse pépinière du sacerdoce , vous la formez avec succès et à la science, qui honore le ministère, et à la vertu, qui le féconde. Ce sera souvent pour nous un repos plein de charmes de visiter vos chers élèves, de les entourer de notre affection : nous aimerons à leur rappeler les jours, trop vite écoulés, où nous donnions nous-même à l'enseignement de la jeunesse les premiers battements de notre cœur de prêtre. Le souvenir de cet apostolat est comme un parfum qui embaume notre vie : trop heureux sommes-nous de voir nos élèves, devenus nos amis, nous offrir la meilleure récompense en «'appliquant à être en tout l'honneur de l'Église et de leur pays.
Mais ce ne sont pas seulement les jeunes candi-
dats au sacerdoce qui, dans notre diocèse, peuvent s'abreuver aux sources pures de l'enseignement chrétien. Grâce aux âmes de foi qui se préoccupent d'autant plus du salut des jeunes générations qu'il est plus en danger, nous trouverons florissantes une foule d'écoles où instituteurs et institutrices rivalisent de zèle à distribuer, avec l'instruction profane la plus cultivée , la connaissance de cette religion divine qui est ici-bas le frein de toute passion malsaine et la consolation de toute douleur. Quand donc le monde cessera-t-il d'être ingrat envers vous, fidèles disciples du Vénérable de La Salle, bons Frères des Écoles chrétiennes ? Votre Evêque, soyez-en sûrs, appréciera avec reconnaissance votre patience et votre abnégation. Et vous, Religieuses de Notre- Dame, qui perpétuez, au milieu de notre troupeau, les traditions de générosité et de zèle de votre vénérée mère de Lestonnac ; Sœurs de la Sainte-Famille, dont les nombreuses phalanges embrassent, comme dans, un vaste réseau de dévouement, tout le territoire de notre diocèse; pieuses communautés qui, sous des noms divers, vous consacrez à l'instruction de l'enfance et de la jeunesse, recevez les encouragements de votre pasteur.
Non moins vive est notre reconnaissance pour vous, qui dépensez au service de tous les infortunés de ce monde les trésors d'affection que recèle votre cœur, Filles de la Charité, Sœurs de Saint-Joseph, ferventes épouses du Sauveur, à quelque institut que vous apparteniez. Et vous aussi, anges du ciel cachés sous les formes de la terre, filles de Sainte-Thérèse, qui vivez dans le silence au milieu du bruit de notre cité, et qui faites fleurir en votre solitude le lis de
la virginité au milieu des épines de la mortification, vous nous seconderez dans notre tâche : en élevant vos mains vers le tabernacle, vous attirerez sur nos travaux la grâce de Dieu, qui donne l'accroissement.
La semence, d'ailleurs, jetée par les pasteurs qui nous ont précédé, n'est-elle pas en pleine maturité dans un grand nombre d'âmes? Oue d'hommes aux convictions ardentes, au cœur généreux sont là, prêts à nous offrir leur concours pour toutes les œuvres de charité et de zèle! Que de familles sincèrement chrétiennes où la foi et la vertu se transmettent, de génération en génération, comme un patrimoine d'honneur ! Soyez béni, ô mon Dieu, vous qui nous appelez à recueillir un*si bel héritage, une si riche moisson !
Vienne donc le jour de notre consécration, et nous vous serons pleinement uni, N. T. C. F., par ces nœuds sacrés, ou, pour parler le langage du pape Innocent III, par ce mariage spirituel que Dieu forme et cimente lui-même (i). C'est alors que vous nous verrez accourir vers vous avec élan. Nous avons déjà pour vous tous au fond de notre cœur un sentiment plus élevé, plus profond que tous les sentiments de la terre, ce sentiment à part, cette religieuse paternité que Dieu crée dans le cœur de ses Evêques, quand il les députe vers son peuple. Oui, nous pouvons dès aujourd'hui vous dire, comme autrefois saint Paul aux Thessaloniciens : « Charissimi uobis facti estis » (2), vous nous êtes tous profondément chers, oui, tous, N. T. C. F.; nous désirons vous gagner
(1) Spirituale conjugium. . . . est inter Episcopum et Ecclesiam. [Décret, de transi., Lib. I.)
(2) I S. Paul. Ad Thess., II, 8.
tous à Jésus- Christ. Voilà pourquoi nous venons à vous, d'une maintenant la croix d'où nous attendons notre force, et de l'autre jetant le filet sur l'ordre de notre Maître. « Nous ne sommes pas évêque pour nousmême, vous dirons-nous avec saint Augustin, mais pour vous, à qui nous devons dispenser la parole et les mystères du Sauveur » (i). Pour remplir notre ministère, aucune difficulté ne nous arrêtera. Au fond de vos vallées comme sur la crête de vos montagnes, dans vos hameaux les plus reculés comme au sein de vos brillantes cités, nous irons à vous. Nous ne reculerons devant aucun sacrifice pour vous éclairer, vous convertir et vous sauver; fallût- il verser pour vous notre sang, il est à vous (2).
Nous vous en offrons dès aujourd'hui les prémices, N. T. C. F.; déjà il commence à couler en silence. Comment, en effet, pourrions -nous rompre sans regrets les liens si intimes qui nous attachent à ce diocèse, à cette ville de Rouen, où nous avons rencontré tant de bienveillance et de si honorables sympathies ? Comment quitter sans douleur cette famille d'âmes nobles et élevées qui, par leur confiance et leur docilité, nous ont ménagé les meilleures consolations surnaturelles, et cette édifiante communauté de la Providence, vrai sanctuaire des vertus religieuses, fervente école d'apprentissage de dévouement à l'enfance, où le nom de père nous a été si doux à porter ? Comment nous séparer sans larmes de ce docte et vertueux clergé qui nous a constamment entouré de son estime et de son attachement, et dans les rangs duquel nous avons le privilège de compter
(1) Contra Cresconiiim, Lib. II, 2.
(2) I S. Paul. Ad Thess., II, 8.
tant d'amis dévoués ; de ce vénérable Chapitre métropolitain qui nous a accueilli avec une cordialité si touchante ; de ces dignes collègues, nos maîtres par la doctrine et par l'expérience? Comment surtout n'aurions-nous pas l'âme brisée en nous éloignant de ce prince illustre de l'Eglise, dont la paternelle affection a été le plus précieux honneur de notre vie sacerdotale? O saint Pontife, ô Père bien-aimé, que ne nous est-il donné de rester plus longtemps à votre douce école ! Si nous n'osons vous adresser les plaintes que saint Grégoire de Nazianze faisait entendre à saint Basile, à la veille de sa consécration, vous nous permettrez au moins d'emprunter les accents de sa prière : « Enseignez-nous votre charité pour le troupeau, votre sollicitude jointe à la prudence, votre fermeté dans la douceur, votre sérénité dans l'action, genre de mérite qui n'appartient qu'aux Pontifes d'élite, les combats enfin que vous avez soutenus pour la cause de Dieu, et les victoires que vous avez remportées dans le Christ » (i). En nous mettant au front l'onction sacrée, faites descendre en notre âme, avec les grâces du ciel, le germe de ces vertus qui, sur le siège de saint Gimer comme dans la chaire de saint Victrice, ont fait la gloire et la fécondité de votre épiscopat. Nous ne sommes pas assez présomptueux pour croire que nous ferons revivre votre grande figure dans le diocèse qui nous attend ; puissions-nous au moins, en retrouvant les sentiers que vous y avez tracés, les suivre avec fidélité, et rappeler, bien que dans une imparfaite image, l'Évoque dont le souvenir, après plus d'un
(i) Orat. IL
quart de siècle, est resté vivant et consolateur au fond des âmes.
Tels sont nos vœux, N. T. C. F. : nous les déposons dans le Cœur adorable de Jésus, auquel nous consacrons notre nouveau ministère ; mais c'est à vous de nous aider par vos prières à en obtenir la réalisation. Conjurez donc avec nous le Prince des pasteurs d'allumer en notre âme, ardent et inextinguible, pour toute la durée de notre carrière pastorale, le feu qu'il est venu lui-même apporter à la terre ; avec nous, suppliez l'auguste Vierge Marie, Notre- Dame de Paix, dont nous saluons de loin avec amour l'image vénérée, ainsi que le glorieux saint Joseph, protecteur de l'Eglise universelle, de nous abriter sous leur tutélaire sauvegarde ; avec nous, demandez à l'archange saint Michel, aux saints martyrs Nazaire et Celse, patrons de notre église cathédrale et de notre diocèse, de nous obtenir une infatigable vaillance pour tous les bons combats; implorons enfin d'une commune voix tous les saints Pontifes de Carcassonne et de Narbonne, et que, par leur intercession, il nous soit donné d'être toujours, comme eux, pasteur selon le cœur de Dieu, saintement passionné pour l'Eglise, le Saint-Siège et les âmes, et de pouvoir dire avec eux, au terme de notre vie, à l'exemple de Jésus-Christ, l'évêque des évêques : « Mon Dieu je vous ai glorifié sur la terre, j'ai achevé l'œuvre dont vous m'aviez chargé ; ego te clarificavi super terrain : opus consummavi quod dedisti milii ut faciain » (i).
(1) S.Joan., XVII, 4.
L'ENSEIGNEMENT SANS DIEU ET LE DEVOIR DES PARENTS CHRÉTIENS
2 Février 1882.
Il nous tardait, Nos Très Chers Frères, de voir arriver le saint temps du Carême. Fidèles à une tradition qui remonte aux premiers âges chrétiens (1), les Évêques ont coutume, chaque année, d'adresser aux âmes confiées à leur sollicitude une Instruction pastorale: nous acquitter de cette dette est pour nous un bonheur.
N'avons-nous pas besoin, d'ailleurs, d'épancher notre âme dans la vôtre? Quelques mois à peine se sont écoulés depuis notre arrivée dans ce diocèse, et déjà se sont cimentés entre nous les liens d'une mutuelle et profonde affection. C'est avec la plus douce complaisance que nous aimons à reporter nos souvenirs sur notre installation et nos premières Visites Pastorales. Quel sympathique élan, quel pieux enthousiasme, dès notre apparition au milieu de vous ! Au seuil de notre Cathédrale comme dans les autres églises, dans les villes comme dans les bourgs et les villages, quel accueil empressé, quel mouvement religieux et spontané, quelles touchantes manifesta-
(1) Vetere instituto ad id vocati sumus. (S. Cyril. Alex.)
tions de piété et de joie chrétienne ! Qu'il nous soit donc permis, Frères bien-aimés, de faire parvenir jusqu'à vous, avec son plus pénétrant accent, le cri de notre reconnaissance ; par vos nombreux témoignages de filial attachement, vous nous avez ouvert une source abondante de consolations et d'espérances, au milieu de nos tristesses et de nos amertumes.
N'est-ce pas, en effet, à une heure exceptionnellement douloureuse que, dans ses mystérieux desseins, la divine Providence nous a appelé au redoutable honneur d'être l'Evêque de vos âmes ? A quelle autre époque de l'histoire du christianisme fut-il plus juste d'appliquer le mot du grand Apôtre : « Dies malt suntj les jours sont mauvais » (i) ? Ourdie depuis longtemps dans l'ombre, une formidable conspiration, qui semble enlacer le monde dans un immense réseau, a éclaté au grand jour, déclarant à l'Église la guerre la plus acharnée, et, à voir la stratégie savamment combinée, les efforts désespérés avec lesquels les assiégeants de la Cité de Dieu livrent l'assaut à cette institution dix-neuf fois séculaire, on les croirait résolus non seulement à lui enlever ses droits et sa liberté, mais à l'anéantir, à la faire disparaître de cette terre (2).
A la vérité, N. T. C. F., cette lutte à outrance ne saurait déconcerter notre foi. Impérissables sont les destinées de l'Épouse de Jésus-Christ. Comme cet adorable Sauveur, dont elle est à travers les siècles « l'incarnation permanente » (3), elle peut être con-
(1) S. Paul., Ad Eph., V, 16.
(2) Voluntnos inimici nostri perdere ethereditatem tuarn delere. (Esth. XIII, 15)
(3) Mœhler.
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damnée à gravir le Calvaire, mais, comme lui aussi, quelles que soient les avanies de sa Passion, elle attend toujours avec sécurité l'heure du triomphe et de la résurrection ; et nous, ses fils inviolablement dévoués, nous qui ressentons au cœur le contre-coup des douleurs de notre Mère, loin de nous décourager, nous pouvons emprunter les accents noblement intrépides du doux et ferme Archevêque de Cambrai, Fénelon, et dire à tous ses ennemis : « O hommes qui n'êtes qu'hommes, quoique la flatterie vous tente d'oublier l'humanité et de vous élever au-dessus d'elle, souvenez-vous que Dieu peut tout sur vous et que vous ne pouvez rien contre lui. Troubler l'Église dans ses fonctions, c'est attaquer le Très Haut dans ce qu'il a de plus cher, qui est son épouse ; c'est blasphémer contre ses promesses; c'est oser l'impossible; c'est vouloir renverser le règne éternel » (i). Nous devons cependant en faire l'aveu, N. T. C. F., bien que l'Eglise ne puisse pas périr, on voit s'étendre progressivement chaque jour, comme un souffle contagieux, l'influence malsaine de la propagande antireligieuse. Les principes chrétiens s'oblitèrent, les croyances s'amortissent, la foi s'éteint et les âmes courent à leur perte. Essayerons-nous de vous peindre les désastreux ravages déjà produits dans les esprits et dans les cœurs ? Quel œil observateur — si peu exercé soit-il — ne les a constatés ? Jetons un regard sur les masses laborieuses de nos cités : les apôtres de la libre-pensée n'ont-ils pas réussi à leur enlever le patrimoine sacré de la foi? C'était, hier, dans le peuple, le mépris de la religion ; aujourd'hui,
(I) Discours pour Je sacre de l'Électeur de Cologne.
-c'est la haine. Si du moins nos champs et nos montagnes avaient encore le privilège de rester l'asile inviolé des croyances religieuses! Hélas! il n'y a plus de barrières préservatrices contre les miasmes pestilentiels, et les paisibles habitants de nos campagnes commencent, eux aussi, à s'émanciper du joug tutélaire de l'Église et à s'enrôler dans les phalanges -ennemies.
Oui pourrait comprimer vos larmes, ô Eglise de mon Dieu ! Voici qu'un nouveau coup, et le plus sanglant, est porté à votre cœur. Jusqu'à ce jour, malgré vos pertes, vous étiez encore riche: vos persécuteurs consentaient dédaigneusement à vous laisser les enfants et les femmes, et, avec « ces deux vases de bénédiction, dont l'un est purifié par les larmes, et l'autre embaumé des parfums de l'innocence » (1), vous pouviez réparer vos ruines. Les femmes chrétiennes étaient entre vos mains de puissantes auxiliaires pour la régénération de la société par l'éducation ; les enfants vous offraient pour l'avenir la meilleure espérance de votre moisson. C'est ce qu'ont vu vos ennemis, et, pour paralyser plus sûrement ou plutôt pour détruire votre action, ils travaillent à vous enlever les générations naissantes.
Nous vous le disons en pleurant, N. T. G. F., l'enfance, cet âge candide et pur sanctifié par les embrassements et les bénédictions du Sauveur Jésus, — cet âge privilégié sur lequel l'Eglise, dans le cours •de son histoire, a toujours aimé à concentrer ses plus tendres sollicitudes et ses plus saintes prédilections, — l'enfance, ce précieux noviciat de la vie,
.(1) Donoso Cortès.
où les germes de foi et de vertu déposés en l'âme7 comme en une terre vierge, se développent et se fécondent pour l'honneur des familles et la prospérité des nations, — l'enfance, voici que la ligue antichrétienne veut s'en emparer. C'est la consigne, c'est le mot d'ordre général.
Elle inaugure partout, — au centre même de la Catholicité, à Rome, sous les yeux du Vicaire de Jésus-Christ, aussi bien qu'en France et chez les autres peuples, — un système nouveau d'éducation,, sans principes chrétiens, sans croyances, sans Dieu. A quoi bon, dit-elle, la vérité religieuse et ses horizons divins? Sur les rivages de cette terre qu'il habite, l'homme peut-il avoir un autre but que de parvenir et jouir ? Elle fait disparaître sans pitié de ses écoles tout objet de culte, tout emblème religieux. Le Crucifix lui-même, cette image d'un Dieu qui s'est fait victime pour le rachat du monde, ne trouve pas grâce : il n'a plus sa place sur les murs pour inspirer la prière et encourager le travail. Et vous croyez peut-être, N. T. C. F., que la vertu est exclue du programme de l'enseignement ? Détrompez-vous. La secte antireligieuse prétend, au contraire, à une pratique plus noble, plus désintéressée du devoir. Un de ses chefs n'a-t-il pas osé dire : « Nos écoles sont les seules où l'on apprenne à faire le bien pour le bien et non en vue des récompenses d'outre-tombe »(i)? C'est avec une telle phraséologie qu'on égare une foule de pères de famille ; ils croient pouvoir se rassurer en apprenant que, si l'enseignement de la religion est supprimé, on le remplace par des préceptes de morale,
(i) L. Blaxc, Lettre à une institutrice athée.
Étrange illusion ! La morale n'est-elle pas liée inséparablement au dogme? et prétendre, par un divorce systématique, briser cette alliance, n'est-ce pas vouloir séparer l'édifice de la base qui le soutient ? « Bien croire, a dit Bossuet, c'est le fondement de bien vivre» ; et, avec un sens non moins profond, )e savant et judicieux Joubert ajoute : « Ce monde a besoin d'être gouverné par les idées de l'autre ». Une morale sans Dieu, sans Providence, sans récompenses et sans châtiments éternels, suivant le mot de Portalis si souvent cité, « c'est une justice sans tribunaux». Comment donc les âmes sincères et loyales se laisseraient-elles séduire par un système d'éducation ainsi basé sur cette prétendue morale ? Ne suffit-il pas d'un peu de bon sens et de réflexion pour en deviner les pièges et les écueils ? Pour quiconque est sans croyances, dit saint Augustin, le bien, c'est ce qui plaît, et le mal, c'est uniquement ce qui contrarie la volonté ou le caprice, la passion ou l'intérêt : « quodcumque volumiis sanctum est»(l). Aussi n'estil pas étonnant de voir, comme nous l'apprend saint Hilaire, chacun se fabriquer à son gré un système ■de morale personnelle : il y a la morale de chaque âge, de chaque situation de la vie, de chaque tempérament ; il y a autant de règles de probité et de justice, de vertu et d'honneur qu'il y a d'individus. C'est la plus lamentable anarchie dans les esprits, dans les consciences, dans les cœurs (2).
L'essai d'un tel enseignement a d'ailleurs été tenté sur une génération antérieure ; écoutons ces paroles
(1) Lib. Confess.
(2) Tôt doctrinas esse quot mores : tôt fides existere quot voluntates. (Ad. Const.} Lib. II. )
d'un des principaux maîtres en incrédulité : « Nousavons détruit la religion au nom de la philosophie,, dans l'espoir que la philosophie suffirait à conduire l'humanité dans les voies de l'ordre ; nous nous sommes trompés. Le frein religieux étant détruit et la philosophie étant impuissante, il ne reste plus d'autre moyen de maintenir l'ordre que le despotisme de la loi » (i).
Bien frêle barrière, N. T. C. F., trop faible digue pour arrêter le torrent des passions! A qui fera-t-on croire, en effet, que la loi seule, même avec la force publique chargée de la faire exécuter, puisse suffire à maintenir l'ordre et la paix dans la famille et dans l'Etat ? Ne verra-t-on pas se reproduire le triste spectacle que nous dépeint Salvien dans son énergique langage : « Laissant un libre cours à leurs penchants, les hommes aiment mieux abandonner la loi qui les condamne que leur vie qui est condamnée : mavult quilibet improbus execrari legem quant cmendare mentem. Ils aiment mieux tourner leur haine du côté des préceptes que du côté de leurs vices: mavult prœcepta odisse quant vitia » (2).
Les leçons de l'histoire sont là pour confirmer ces considérations: nous voyons partout la décadence des mœurs, la progression des désordres, l'instabilité des Etats suivre irrévocablement l'affaiblissement ou l'extinction des croyances. Malheur donc aux peuples qui ne présentent — dans l'éducation — aux jeunes générations qu'une morale vague, stérile, dépouillée de son caractère divin : ils sont condamnés à s'en
(1) Jouffroy.
(2) Salvian., Adv. Avar., Lib. IV.
aller, comme par une irrésistible pente, à la décomposition, à une ruine irrémédiable. Ne serait-il pas opportun, à l'heure présente, de rappeler le courageux avertissement que donnait à son pays, du haut de la tribune nationale, un orateur épouvanté des ravages exercés par une éducation sans religion: « Vous avez renversé toutes les notions de la morale en ravalant l'homme au niveau de l'être qui n'obéit qu'à l'instinct ; vous avez enfanté tous les crimes en détruisant les idées religieuses » (i) ?
La dévastation de l'empire romain par les barbares arrachait un jour au patriotisme de saint Jérôme ce cri de détresse : « Ce qui fait la force des envahisseurs, ce sont nos péchés: peccatis nostris Barbari fortes sunt » (2). Nous aussi, N. T. C. F., en voyant la dévastation de la foi, qui déjà se fait aujourd'hui et qui peut-être va s'accentuer plus encore demain, dans le cœur des générations qui s'élèvent, nous sentons le besoin de le dire avec toute la liberté de notre ministère apostolique : ce qui enhardit l'audace des ennemis de la Religion, ce qui facilite leur funeste propagande, c'est notre indifférence et notre apathie; ce qui assurerait le succès des écoles sans Dieu, ce seraient nos lâchetés et nos faiblesses.
Hélas ! combien de chrétiens sans fermeté, sans courage, gémissent en silence de voir méconnus et lésés leurs droits les plus certains, et qui cependant se laissent enlacer dans les pièges du nouveau système d'éducation ! Combien de pères de famille condamnent, dans le secret de la conscience, toute atteinte
(1) Mercier, Discours au Corps législatif, an IV de la Rép.
(2) S. Hieron.
portée à leur liberté, et que des questions d'avenir et d'intérêt temporel entraînent à des compromis sans honneur, à des transactions dont la foi de leurs enfants est le prix ! Oublier ainsi les intérêts de l'âme, n'est-ce pas abdiquer le devoir le plus sacré de la paternité? n'est-ce pas étouffer les plus pressantes réclamations de la conscience ? n'est-ce pas tomber sous le coup des reproches les plus légitimes de l'Eglise ? n'est-ce pas s'exposer au jugement le plus rigoureux devant le tribunal de Dieu ? C'est sur les pères de famille assez imprudents pour confier leurs enfants à des maîtres irréligieux que tombe — comme un sanglant stigmate — la dure qualification de saint Bernard : « Non parentes sed peremptores » (i). Ce ne sont plus des pères, ils ont trahi leur paternité ; les plus dangereuses passions dévastent les jeunes âmes dont Dieu les avait constitués gardiens et protecteurs, ils ne doivent accuser qu'eux-mêmes : la foi est totalement éteinte dans le cœur de ces êtres si chers, ce sont eux qui l'ont tuée.
Vainement donc, N. T. C. F., les écoles anticatholiques vous ouvriraient leurs portes au nom de la propagation de la science et du progrès intellectuel; il y a pour vous une obligation de conscience d'en tenir vos enfants constamment éloignés, comme d'une atmosphère malsaine où Ton respire la mort (2).
Vous ne voudrez pas forfaire à ce devoir, pères et mères de famille qui, — malgré la guerre faite au Christianisme et les défections d'un grand nombre d'âmes, — avez le bonheur de conserver encore intact
(1) S. Bernard. IL Hom. sup. Mïssus est.
(2) Ejusmodi scholas Catholica? Ecclesiœ adversas haud posse in conscientia iïequentari. (Pie IX, Epist. ad Avchicp. Friburg.)
le précieux héritage de la foi. Considérez la grandeur et les responsabilités de votre mission : vous êtes auprès de vos enfants les images visibles de la Providence. Ce n'est point assez de vous ingénier chaque jour à trouver de nouveaux moyens de défendre et de protéger dès le berceau leur fragile existence ; ce n'est point assez d'écarter avec une vigilance dévouée tout ce qui peut nuire, dans la vie physique, à ces êtres délicats et frêles, ou plutôt à ces tendres fleurs, qu'un rayon de soleil trop brûlant ou une bise trop glaciale peut, en un instant, étioler ou flétrir. Votre sollicitude la plus attentive, vos soins les plus prévoyants doivent être réservés pour leur âme. A vous de la former, cette âme, de la développer, de l'élever; à vous donc de cultiver l'intelligence par l'instruction profane et de faire de vos enfants, si vous le voulez, des savants. Mais, gardez-vous de l'oublier, vous devez en faire, avant tout, de nobles cœurs, des caractères honorables, des hommes de foi et de conscience, de courage et de sacrifice, en un mot, de vrais enfants de Dieu, des chrétiens. Or, comment atteindre ce but, sinon avec le concours de la Religion et par l'initiation à la connaissance des vérités du Christianisme ?
Ecoutez la recommandation solennelle que vous adresse, avec sa haute autorité, notre grand Pape Léon XIII (i) : « En vertu de notre ministère pastoral, dit l'auguste Vicaire de Jésus-Christ, sous l'impression de tristesse que lui cause la fondation des écoles sans Dieu, nous devons rappeler à tous les parents catholiques le devoir très grave que la loi naturelle
(i) Léon XIII, Lettre cm Cardinal- Vicaire } 25 juin 1878.
et la loi divine leur imposent d'enseigner à leurs enfants les vérités surnaturelles de la foi ».
Or, saint Jean-Chrysostôme a dit que le livre par excellence des enfants, ce sont les lèvres de leurs parents : «Libri infantium labia parentum ^> . L'enfant recueille avec respect et conserve avec amour les enseignements tombés du cœur d'un père et d'une mère ; son âme tressaille au son plein de charmes de leur voix aimée, et les premières impressions reçues à l'entrée de la vie, il les conserve, à travers les épreuves du chemin, jusqu'au terme du voyage, jusqu'au tombeau. Il faut donc que le foyer soit la première école religieuse. C'est aux parents de faire naître, par la science chrétienne, les croyances de leurs enfants ; c'est à eux de les asseoir sur des bases si solides que les attaques de l'impiété et de la fausse science ne puissent les ébranler : toujours ferme est la foi, quand elle est éclairée.
Commencez donc vous-mêmes, et de bonne heure, à inculquer à vos enfants les connaissances élémentaires de la religion : les germes déposés par vos leçons dans leurs jeunes intelligences se féconderont sous la vivifiante chaleur de votre affection ; elles s'épanouiront pour votre joie et pour votre bonheur. < Erudi filium et refrigerabit te, et dabit delicias animce tuœ » (i). Certes, il ne faut pas le perdre de vue, pour l'enseignement religieux le précepteur officiel, c'est le prêtre ; le père et la mère ne sont que les initiateurs providentiels. Mais, en ces jours troublés, ce noble mandat ne s'impose-t-il pas à eux plus que jamais ? Oui, N. T. C. F., le décliner serait une dan-
(i)Prov.} XXIX, 17.
gereuse imprudence. A peine l'enfant quitte-t-il le foyer pour se mêler au monde, qu'à chaque pas il voit nos dogmes travestis, nos mystères tournés en ridicule, l'Évangile et l'histoire de l'Église dénaturés. Combien donc est-il indispensable que, par un enseignement proportionné à son âge, ses parents lui apprennent, dès ses tendres années, à se rendre compte de sa foi en même temps qu'à démasquer les ruses et les pièges de l'impiété ? Or, il est un livre qui renferme, dans un merveilleux résumé, le programme complet de la science religieuse ; un livre qui ne laisse sans réponse, dit Jouffroy, aucune des grandes questions qui intéressent l'humanité : tout problème y est résolu, toute vérité élucidée. Les leçons qu'il contient, bien que profondes, sont toujours lumineuses et simples ; et toujours tempérées, bien que sublimes, sont les lumières qu'il apporte.
Prenez en main le catéchisme, parents chrétiens, et, à l'aide de cet incomparable petit livre, jetez comme une semence dans la raison naissante de vos enfants la science sacrée. Parlez-leur de Dieu, de sa vie, de ses perfections, de la création, œuvre de sa toute-puissance et de sa liberté. Éclairez-les sur leur origine et leur fin , sur les contradictions de leur nature, sur la chute et sur la Rédemption; faitesleur connaître Jésus-Christ, le Dieu fait homme, mort sur une croix, victime pour nos péchés, et réparateur de nos ruines; donnez-leur la notion de l'Esprit- Saint, lien des personnes divines, sanctificateur des âmes ; faites-les assister à la fondation de l'Église, mettez en leur mémoire les faits principaux de l'histoire de cette société au sein de laquelle le Sauveur perpétue sa mission réparatrice par l'enseignement
de la vérité et la dispensation de la grâce ; en un mot, expliquez - leur le Symbole avec la beauté de nos mystères et la lumière de nos dogmes, le Décalogue et les lois de l'Église avec leur action mora" lisatrice dans le monde, et ainsi, allumé en leur âme par vos leçons, entretenu par vos exemples, le flambeau de la foi projettera sur leur vie les plus pures clartés, et résistera, même dans les jours les plus mauvais, au souffle dévastateur de l'irréligion.
Direz-vous, N. T. C. F., que cet enseignement est trop élevé, et qu'il sera temps d'instruire 'vos enfants, quand l'âge aura mûri et développé leur esprit? Mais ne savez-vous pas qu'il y a entre les vérités de la Foi et l'âme baptisée du jeune chrétien une mystérieuse affinité ? Croyez-vous qu'il soit sage d'attendre l'heure des tempêtes pour offrir au cœur humain une digue contre le flot des passions ? Prétexterezvous que les lumières et les loisirs vous manquent pour remplir les fonctions de catéchistes ? A l'heure qu'il est, je le sais, vous rencontrez encore des instituteurs pleins de foi et de conscience, auxquels je suis heureux de rendre hommage, et qui sont fiers de vous suppléer dans les premiers soins de l'instruction religieuse; mais, demain, n'est-il pas à craindre que ces dignes suppléants, ces intermédiaires zélés entre le prêtre et la famille, vous soient enlevés?
C'est donc à vous, et ce devoir prime tous les autres, c'est à vous d'être au foyer les préparateurs de l'enseignement donné à l'église .par vos pasteurs; et, pour arriver à ce but, vous devez résolument tra- A^ailler à réveiller dans votre mémoire, ou plutôt à apprendre à nouveau ce que vous avez eu le malheur d'oublier, et ainsi correspondrez-vous aux desseins
de Dieu, qui vous a établis les premiers apôtres de vos enfants (i).
Les fondements de l'édifice spirituel une fois posés par l'enseignement du foyer, le prêtre arrive pour développer et couronner l'œuvre. A vous, N. T. C. F., de seconder le dévouement et le zèle de vos pasteurs, si malheureusement entravés et paralysés ; à vous d'envoyer exactement vos enfants au catéchisme. Quand ils auront recueilli, au pied de l'autel, les leçons tombées de « cette tribune modeste et savante qu'abrite votre clocher » (2), vous aurez la consolation de les voir grandir dans l'amour de Dieu et la pratique de sa loi ; vous aurez concouru à éclairer, à sanctifier leur âme ; votre récompense ne se fera pas attendre ; ils réaliseront vos espérances et seront « votre joie et votre couronne » (3).
Mais, peut-être, en essayant aujourd'hui de vous prémunir contre l'enseignement de la ligue antichrétienne, allons-nous nous attirer le reproche si souvent adressé à l'Eglise et au Clergé ? Peut-être va-t-on nous accuser d'être ennemi des lumières et d'avoir peur de l'instruction ? Ce serait nous méconnaître et nous calomnier. O hommes qui arborez si fièrement le drapeau de la science, ce drapeau, c'est le nôtre. Avec l'Eglise, nous proclamons que « l'ignorance est l'origine de tous les maux, surtout parmi ceux qui sont livrés au travail manuel » (4). Suivant
(l) Pater filiis notam faciet veritatem tuam. (Is., XXVIII, 19) (2j M. de Salvandy.
(3) Vos gaudium meum et corona mea. (S. Paul. Ad Philip., IV, 1.)
(4) Ignorantia omnium origo malorum, praesertini in eis qui fabrili operœ dediti sunt. (Benoit XIII, Bulle d'approbation de l'Institut des Frères).
les recommandations des Conciles, nous sommes disposé à faire tous les sacrifices nécessaires pour fonder, s'il est besoin, des écoles catholiques semblables à celles que notre vénéré Prédécesseur a créées avec le concours d'hommes généreux et zélés, des écoles dans lesquelles, avec l'enseignement religieux, soit dispensée l'instruction la plus soignée et la plus étendue (i). Jamais nous ne saurions consentir à proscrire la science et à la condamner. Multipliez donc vos chaires de pédagogie, fondez partout de nouvelles écoles, élargissez le cadre de vos programmes, cultivez, développez l'intelligence par les connaissances les plus variées, faites des lettrés, des érudits, des calculateurs, des industriels, des mécaniciens, des économistes, des savants de toute sorte, nul plus que nous n'applaudira à vos efforts et n'encouragera vos succès, mais à la condition toutefois qu'à la culture de l'esprit vous joindrez la formation du cœur. L'instruction qui n'a pas son contre -poids dans la connaissance de Dieu et de sa religion, l'instruction en dehors de Jésus- Christ et de son Évangile ne peut que multiplier les occasions de chute et les naufrages de la vertu. Ecoutez la voix souveraine du Pontife illustre qui préside au gouvernement de l'Église : « On ne peut pas renouveler sur l'enfant, dit Léon XIII, le jugement de Salomon, et le partager cruellement d'un coup d'épée qui sépare son intelligence de sa volonté Celui qui dans l'éducation concentre tous
(i) Episcopi per suas diœceses veteres scholas instaurent et, ubi desunt, omnera operam dent ut aperiantur ad instituendam 4uventutem in bonis disciplinis. [Ex Concil. Rotomag. 158 1.)
ses efforts sur la culture de l'esprit et néglige la volonté, parvient à faire de l'instruction une arme dangereuse dans la main des méchants » (i).
Un philosophe chrétien de notre siècle a dit qu'il ne faut jamais désespérer du salut d'un peuple, parce que, les générations se succédant sans cesse, il suffit d'en former une seule à la vertu pour changer les mœurs d'une nation. Pouvons-nous espérer voir se réaliser la parole encourageante de M. de Bonald ? Bien effrayant est le complot de la secte antichrétienne ! Si, ce qu'à Dieu ne plaise, les écoles sans Dieu venaient à se propager, ce serait à nous catholiques de nous réunir pour fonder d'autres écoles où notre chère jeunesse, sous le souffle inspirateur de la religion, pût recueillir des idées d'ordre, de devoir, de vertu, de sacrifice, d'honneur, de patriotisme. Ainsi se forment les hommes aux convictions solides, au caractère énergique, au dévouement généreux, capables de devenir le soutien et la force de leur pays. Il n'y a pas de moyen plus efficace que l'éducation religieuse pour régénérer un peuple et préparer sa vraie grandeur.
(1) LÉON XIII, Lettre au Cardinal-Vicaire, 25 juin 1878.
LES LIVRES DANGEREUX ET L'ENFANCE CHRÉTIENNE
22 Janvier 1883.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
L'année dernière, dans notre Instruction Pastorale, au début de la Sainte Quarantaine, nous avons rappelé aux parents l'indispensable devoir de donner à leurs enfants une éducation chrétienne. La conspiration savante de la Ligue de l'enseignement sans Dieu nous avait vivement ému ; c'était pour nous une profonde tristesse de voir les efforts des sectaires s'acharnant à arracher l'enfance à Jésus-Christ, et de notre cœur brisé s'échappa un cri d'alarme.
Plus amère encore fut notre douleur , lorsque , quelques semaines plus tard, une loi vint sanctionner par ses prescriptions les prétentions de la secte. Quelles furent alors les préoccupations de notre sollicitude, les ardeurs de notre zèle pour prémunir et sauvegarder la pureté des croyances du jeune âge, vous le savez, N. T. C. F.; il ne s'est pas effacé de votre mémoire le souvenir des exhortations émues, des conseils paternels que nous vous avons adressés dans le cours de nos visites pastorales. On l'a dit, et nous acceptons le mot, c'est une véritable croisade que nous avons prêchée en faveur de l'enseignement religieux. Avec toute l'énergie de notre
conviction, avec toute la puissance que Dieu a bien voulu donner à notre parole, si infirme par ellemême, avec toute l'autorité qui appartient à un successeur des Apôtres, fût-il, comme nous, le plus petit et le dernier, « minimus Apostolorum » (i), avec toute la liberté du ministère évangélique, plus désireux de servir que de plaire, plus jaloux de sauver l'enfance en parlant que de la perdre en nous taisant, nous avons signalé l'extrême péril que court une société qui fait la nuit religieuse dans les jeunes âmes.
C'est pour obéir au même devoir que nous venons élever la voix encore aujourd'hui ; nous ne voudrions pas tomber sous le coup du stigmate infligé par Jérémie aux prophètes qui sacrifient les causes dont ils sont les défenseurs (2). A Dieu ne plaise que jamais nous nous rendions indigne, en trahissant vos intérêts éternels, de votre fidèle confiance et de votre filiale affection !
Nous avons entendu un grave avertissement : « Gardien, que se passe-t-il dans la nuit? Custos quid de nocte » (3)? Le Pilote du vaisseau de l'Église vient de sonner l'alarme, en signalant le péril ; à nous, si nous ne voulons pas encourir la responsa-
(1) I. S. Paul. Ad Cor., XV, 9.
(2) Curabant contritionem filias populi mei cum ignominia dicentes«: pax, pax; et non erat pax (Jerem., VI, 14).
(3) Is., XXI, 11.
bilité d'un naufrage, à nous, sous ses ordres, de vous indiquer la route et de diriger la manœuvre.
Vous avez appris, comme nous, par les feuilles publiques, que le Saint-Siège a porté récemment une sentence de condamnation contre des livres d'instruction civique élémentaire ; or nous savons que, dans un grand nombre de paroisses de notre diocèse, quelques-uns de ces livres ont été mis entre les mains des enfants. Comment ces manuels dangereux ont-ils obtenu droit de cité dans les écoles publiques ? Est-ce grâce à une approbation officielle ? Est-ce par le choix inconscient ou le calcul intentionnel du maître? Est-ce sous la pression autoritaire d'une volonté étrangère ? Nous n'avons pas à le rechercher. Nous constatons ce fait : des livres viennent d'être condamnés par l'Église, et ces livres mêmes sont placés entre les mains déjeunes enfants catholiques, et peuvent leur faire perdre la foi de leur baptême. Dénoncer le danger est notre mission ; en fut-il jamais de plus impérieuse ?
Ne se prévaudrait-on pas de notre silence pour persuader au peuple qu'après tout il n'y a aucun péril pour la conscience à conserver ces livres dans les écoles? Aussi, N.T. C. F., si ami que nous soyons de la prudence et de la modération, nous ne saurions consentir àêfre pris en flagrant délit d'accommodante tolérance du mal. Depuis Jésus-Christ jusqu'à nous, les Apôtres, les Papes, les Conciles, les Docteurs de TÉo-lise, les Évêques n'ont cessée dans le cours des âges, de dénoncer les apologistes des fausses doctrines comme des séducteurs publics, travaillant à renverser le règne de Dieu. L'esprit de nos pères est encore le nôtre, et « la parole de Dieu ne peut être
enchaînée, verbum Dei non est alligatum » (i). Quel compte rigoureux n'aurions-nous pas à rendre au tribunal des suprêmes justices, si, par notre silence, la « science orgueilleuse qui s'élève contre la science de Dieu » (2) venait à prévaloir contre la doctrine que nous avons mandat de vous annoncer, et « si, séduits par des discours vains et captieux, vous ne saviez vous tenir fermes et stables dans la vieille foi de nos aïeux » (3). A ceux donc qui voudraient nous fermer la bouche nous opposerions le cri apostolique : « Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes » (4) ; ou nous répondrions, comme un intrépide champion de la liberté de l'Église au moyen âge: « Mieux vaut se brouiller avec les hommes que de se brouiller avec Dieu, en transigeant sur le terrain de la conscience. Malo hominibns non concordare quant Mis concordando a Deo discordare » (5). Nous parlerons donc, N. T. C. F., puisque Dieu le veut, et qu'il y va de notre honneur d'Évêque. Comme autrefois saint Bernard, s'élevant contre les désordres de son siècle, nous parlerons avec toute la liberté des Apôtres de l'Eglise : « Nude nuda loquor» . Nous ne craindrons pas de démasquer les pièges tendus à l'enfance, dans leurs manuels d'enseignement civique, par les nouveaux éducateurs du peuple.
(1) Eumdem enim cam patribus nostris spiritum habentes .credimus : propter quod et loquimur, et verbum Dei non est alligatum (S. Anselm., Epist., III, 44).
(2) Omnem altitudinem extollentem se adversus scientiam Dei. V(II S. Paul., Ad Cor., X, 5). II. Cor. x, 5.
(3) Id., Ad Coloss., II, 7 et 8.
(4) Act., V, 29.
{5) S. Anselm., Epist., III, 44.
L'Esprit-Saint nous dépeint un serpent caché sous le gazon, qui apprête en secret son venin et cherche à mordre en silence : « Si mordeat serpens in silentio»(i). A part le persécuteur athée, qui ne recule devant aucun blasphème, devant aucune audace, les autres écrivains visés par la décision pontificale peuvent être représentés sous ces couleurs. C'est en secret et dans des leçons d'une habileté toute perfide qu'ils distillent le poison de leurs doctrines malsaines. Ne cherchez pas dans leurs ouvrages une déclaration patente d'athéisme, une insulte brutale à nos dogmes et à nos autels ; on dirait qu'ils se sont évertués à imaginer des formules qui ne révoltent pas ouvertement la raison et ne soulèvent pas à première vue les indignations de la conscience. Avec des divero-ences d'accent dans le langage, avec des nuances variées de cynisme ou de faux respect pour la vérité, ils travaillent à étouffer dans les jeunes cœurs toute aspiration vers le ciel et vers Dieu. Que les formes de la pensée soient plus ou moins obscures, plus ou moins indécises, c'est toujours le même esprit de dénigrement contre la Religion et l'ancienne société, qui la tenait en honneur; c'est toujours le même souffle de haine entre les citoyens d'une même patrie, toujours les mêmes tendances positivistes. Ils ont la prétention de détruire le règne de Dieu et de ruiner le Catholicisme avec ses plus augustes insti-
(i) Eccl., X, ii.
tutions. On serait tenté de croire que ces prétendus régénérateurs de l'éducation publique ont fait comme un pacte avec le prince de l'abîme. « Le père du mensonge »(i) leur prête son esprit pour haïr toute vérité et tout bien, et ils méritent qu'on leur applique ce mot du Prophète : « Omnia quœ loquitur populus iste conjuratio est. Chacune de leurs paroles renferme une conspiration » (2).
Que dis-je,N. T. C. F.? le silence lui-même, savamment calculé, entre dans les combinaisons de leur .stratégie. Qu'est-ce, en effet, que la suppression systématique de la notion de Dieu, dans le plus tristement célèbre de ces livres, sinon une profession implicite, un enseignement déguisé d'athéisme (3) ? Qu'est-ce que cette allusion ironique à la «patrie céleste» sinon une raillerie voilée contre les croyants qui l'attendent (4) ? Où trouver un langage plus tristement impie que dans cette prétention « de former des hommes et des femmes dont l'âme fortement trempée ne subordonne pas l'idée de la morale aux croyances religieuses, et qui puissent être moraux sans avoir été ou après avoir cessé d'être croyants » (5) ? Ici c'est l'indifférence absolue, ou plutôt le dénigrement -et le mépris ouvertement affiché contre toute reli-
(1) S.Joan., VIII, 44.
(2) Is„ VIII, 12.
(3) Paul Bert, Instruction civique à l'école.
(4) A part quelques banalités littéraires sur la grandeur de la France et l'amour de la Patrie, et tempérées dans les écoles congréganistes par des déclamations sur la dureté des temps, sur les fautes de la France et sur la Patrie céleste, près de laquelle la patrie terrestre n'est rien, l'enfant n'entend jamais parler de son pays (Id., ibid., Avant-propos, p. 5).
(5) Id., ibid.
gion (i) ; là c'est, dans des sous-entendus et entre les lignes, la prédication d'une morale à bases nouvelles, indépendante des dogmes (2). Si on parle de miracle, c'est pour affirmer qu'il disparaît devant l'enseignement scientifique (3), et, s'il est vaguement question d'un précepte du Décalogue, c'est pour s'inscrire en faux contre son autorité et en prêcher la violation (4). Le coup-d'œil jeté par intervalles sur les siècles passés de notre histoire n'est qu'un prétexte pour flétrir nos plus belles gloires nationales et attaquer effrontément l'Église, le clergé, les ordres religieux, la noblesse. Vos cœurs patriotiques, N. T. C. F., se soulèveraient de dégoût, si nous osions consigner ici quelques-uns des grossiers mensonges dont fourmille ce manuel, disons mieux, ce pamphlet. La France, la France chrétienne, avec ses preux chevaliers, avec ses guerriers vaillants, avec ses incorruptibles magistrats, avec son brillant cortège d'orateurs et de poètes incomparables, avec l'illustre lignée de ses rois, avec la resplendissante couronne de ses saints, la France, avec toutes ses gloires, objet d'admiration et d'envie pour tous les autres peuples, excite la rage du pamphlétaire et provoque ses insultes. Faire table rase de tous les titres d'honneur, tant de fois séculaires, de notre bien-aimée patrie, — « la plus belle de la terre après celle du Ciel », — ne coûte pas à cet ardent patriote. Écoutons son aveu:
(1) « Vous pourrez aller ou ne pas aller à l'église, changer de religion, si vous le voulez, ou même n'en avoir aucune (Paul Bert. Instruction civique à l'école, p. 116).
(2) Id., ïbid., p. 8.
(3) Id., ibid., pp. 8 et 9.
(4) Vous pourrez travailler ou non le dimanche [ÏD.,ibid., p. 116)^
« L'idée de la patrie date de la Révolution » (i). « Omnia quœ loquitur popuhis iste conjaratio est ».
Le sectaire a ses émules, N. T. C. F. A la vérité, moins violent est leur langage, plus cauteleuses sont leurs leçons, mais leurs livres ne sont pas moins dangereux (2). Pour être mieux caché, recueil n'en est que plus à craindre. Certes, ce n'est pas nous qui, à cette heure où l'athéisme a tous les honneurs, refuserions de savoir gré à un écrivain de sa profession de foi à l'existence de Dieu et à l'immortalité de l'âme.
Mais est-il téméraire de penser que ce vague spiritualisme n'est qu'un faux mirage propre à séduire la bonne foi des maîtres consciencieux ? Si pâles, si vaporeuses sont ses affirmations ! Pourquoi montrer Dieu comme auteur et ordonnateur du monde matériel, et verser habilement le mépris sur l'histoire sainte, sur l'histoire de la création du monde (3) ? Pourquoi l'offrir, ce même Dieu , comme le législateur du monde moral, et enseigner que « la morale est le résumé de toutes les réflexions , de toutes les expériences que les hommes ont faites sur les meilleurs moyens de se servir de leur corps et de cultiver leur
(1) Paul Bert, Instruction civique à l'école, p. 153. — On lit encore (pp. 154 et 156) : « A dire vrai, il n'y avait pas de justice du tout ... Et pouvait-il y avoir justice, quand il n'y avait pas de lois ? On en avait barbouillé beaucoup, et de quoi ruiner les plaideurs. Mais à quoi cela servait-il? »
(2) Gabriel Compayré, député, Éléments d'instruction morale et civique. — Jules Steeg, député, Instruction morale et civique. — Mma Henry GrévILLE, Instruction morale et civique des jeunes filles.
(3) Compayré, Eléments d'instruction morale et civique, pp. 139 et 43.
égne»(i)? Et cette âme, pourquoi la déclarer immortelle, et faire entendre que la vie future sera le partage exclusif de l'honnête homme qui n'aura pas reçu sa récompense ici-bas (2) ? N'est-ce pas blesser au vif les croyances catholiques que d'enseigner que, pour le mariage, on peut se passer de la cérémonie religieuse et qu'il n'y a de nécessaire que la cérémonie civile(3)? Nous le disons, l'âme meurtrie, les larmes dans les yeux «flens dico », il y a un mot d'ordre, parmi les éducateurs civiques, pour présenter la bénédiction nuptiale aux pieds de l'autel du Dieu vivant comme une supernuité,une superfétation(4); de cet enseignement lamentable découle facilement la conclusion qu'à la naissance et à la mort on peut se passer de la Religion comme à l'heure solennelle du mariage. «Ornnia qnce loquitur populus iste conjurât io est .
Dans le cours des siècles, N. T. C. F., la conscience humaine a subi bien des persécutions ; en fut -il jamais de plus désolante et de plus désastreuse ? A
(1) Compayré, Éléments d'instruction morale et civique, pp. 139 et 108. — On lit aussi, p. 14 : < Si la théorie de la morale repose sur la raison, la pratique de la morale repose sur la sensibilité ».
(2) Id., ibiil., pp. nyet^o. — Voir Jules Steeg, loc. cit.,]). 36.
(3) Id., ibid., p. 152. — Voir aussi, dans le Degré élémentaire, la même doctrine exposée en termes plus outrageants pour la Religion.
(4) Jules Steeg, loc. cit., pp. 172 et 173, et Mme Henry Gréville, loc. cit., p. 166.
qui s'adressent, en effet, ces leçons ? A l'enfance, à cet âge où le cœur, comme une cire molle, reçoit toutes les empreintes, l'empreinte du mal plus facilement encore que celle du bien; à cet âge si inexpérimenté, si accessible aux maximes qui activent, au lieu de le neutraliser, le mauvais levain qui fermente dans tout cœur d'homme. L'enfance, c'est cette fragile fleur qui vient d'ouvrir son calice au lever du jour qui se nomme la vie, et que le souffle délétère d'un enseignement dangereux vient dessécher sur sa tige ; c'est le cristal d'un ruisseau limpide et transparent, que l'eau fangeuse d'une doctrine malsaine va troubler à sa source.
O enfance chrétienne, je te saluais hier comme une espérance, qui, en consolant le présent, nous annonçait pour l'avenir une riche moisson d'honneur et de prospérité: « Spes niessis in semine » ! O âmes innocentes, marquées, au baptême, du sceau de Jésus- Christ, mon Dieu, je m'inclinais devant vous avec vénération, comme devant les Anges du Ciel, dont vous êtes ici-bas la fidèle image (i). Aujourd'hui je tremble; faudra-t-il que demain, témoin des ravages dont vous aurez souffert, je vous applique la parole du prophète des Lamentations : « Quomodo obscuratum est auruiu ? mutatus est color optimtis»?
« Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé » (2) ?
Vous avez bien, pour vous protéger, les prescriptions et, au besoin, les menaces du Maître divin
(O Vultu angelicus, animo magis angelicus (S. Greg. Naz.). (2) Racine, Athalie.
dont vous êtes les amis privilégiés. Hélas! l'autorité du Dieu de l'Évangile est foulée aux pieds. Les recommandations de la sagesse païenne elle-même ne sont pas écoutées. Vainement l'antiquité avait-elle consacré le grand devoir du respect qui est dû à votre âge par une maxime, dont le bon sens des peuples a fait un adage :
« Maxima debetur piiero reverentia » .
Pour les éducateurs de nouvelle méthode, surannée est la pratique de ce devoir. Seront-ils au moins sensibles aux plaintes amères d'un des poètes de ce siècle, victime infortunée de la funeste influence des doctrines antireligieuses : « Quels misérables, s'écrie-t-il dans la Confession d'un enfant du siècle, quels misérables sont les hommes qui ont fait une raillerie de ce qui peut sauver une âme ? Comment ose-t-on toucher à Dieu » ?
Quand nous rencontrons sur notre chemin des hommes assez malheureux pour avoir réussi à arracher de leur cœur l'idée de Dieu et tout germe de foi, s'ils refoulent leur triste secret dans les profondeurs de leur âme, notre conscience émue a pour eux plus de pitié que d'indignation. Mais ceux qui, s'attaquant à l'enfance, cherchent à lui enlever ses croyances, comment les qualifier ? en quels termes caractériser leur entreprise ? Le grand poète théologien de l'Italie, dans son beau poème tout retentissant des frémissements de la terre et du ciel (i), appelle Satan « le père de ceux qui ont perdu le bien de l'âme », et l'apôtre saint Jean, dans son Apocalypse, dépeint
Ci) ..... .Poema sacro — A cui ha posto man cielo e terra.
sa méchanceté par un mot d'une saisissante énergie : « Altitudines Satanœ » (i). Ne sont-ils pas les vrais suppôts du prince de l'abîme et pourraient-ils « s'élever plus haut » dans Part de blesser mortellement les consciences, ceux qui, après avoir perdu eux-mêmes le bien de l'âme, le patrimoine de la foi, cherchent à le ravir aux enfants ?
Vous peindrons-nous, après cela, l'influence sociale des doctrines propagées par ces écrivains dans leurs livres? Pour emprunter la parole d'un prophète, le premier fruit de leurs pensées : «fructum cogitationum ejus » (2), c'est d'altérer l'intelligence nationale. Avec un art plus ou moins habile, ces étranges réformateurs de l'éducation se font un jeu d'épancher dans les esprits qui s'éveillent des flots de préjugés et d'erreurs, et de les acclimater dans une atmosphère de paradoxes non moins grotesques qu'audacieux. Ils ont beau heurter le bon sens, qu'importe? A la raison, qui vient d'éclore, ils apprennent à déraisonner ; par leurs insultes quotidiennes à la vérité ils engendrent, propagent et perpétuent le scepticisme. La société, en effet, se renouvelle graduellement ; le temps, en s'écoulant, emporte une génération et amène une autre génération : « Genevatio prœterit, gêner atio advenit » (3). Attendez donc encore quelques années,
(1) Apoc, II, 24.
(2) Jerem., V. 17.
(3) Eccl.,1, 4.
et les enfants qui sont dans nos écoles, arrivés à l'âge d'homme, viendront prendre leur place dans la vie publique. Avec leurs sueurs et leurs travaux, ils apporteront à la société leurs idées préconçues, leurs préjugés, leurs préventions injustes, leurs appréciations paradoxales et, le sens commun s'oblitérant progressivement, « l'audace de tout dire faisant naître la patience de tout supporter » (i), ils ne tarderont pas à consommer la décrépitude de l'esprit national.
O génération de sophistes ! ce ne sont plus des considérations surnaturelles que nous venons vous présenter ; votre conscience cautérisée n'est pas accessible à leur autorité. Par pitié pour une patrie que vous avez la prétention de savoir exclusivement faire aimer, vous qui vous posez comme les émancipateurs de l'esprit humain, consentez pour un instant, dans le silence de la réflexion, à mesurer l'abîme que vous creusez en France à la pensée et à la raison, et arrêtez-vous sur la pente. Ne rougissez- vous pas d'être de la race de ces hommes que proscrivait un sage de la vieille Rome et que, pour toute vengeance, il souhaitait aux ennemis de son pays ? Comme eux, vous préparez, vous hâtez la décadence intellectuelle de la France.
Plus féconde encore en désastres sera pour la conscience publique la propagande des doctrines contenues dans les manuels que l'Église vient de condamner. A entendre ces initiateurs de l'instruction morale et civique, ou Dieu n'existe pas. ou il ne se mêle en rien des actions humaines, il n'a nul souci de punir les coupables. Leurs leçons tendent à prouver
(i) FOISSET.
au jeune citoyen qu'il est le maître absolu de son cœur et l'arbitre souverain de ses destinées; qu'il « peut changer de religion, s'il le veut, ou même n'en avoir aucune » (i). N'enseignent-ils pas que « la pratique de la morale repose sur la sensibilité » (2) ?
Écoutons un judicieux penseur du commencement de ce siècle. C'est aux moralistes de contrebande que sa parole s'adresse : « S'il doit y avoir dans la vie humaine quelque chose d'immuable et d'indépendant de nos goûts, de nos fantaisies, de notre volonté, c'est le devoir; c'est là le terme qu'il ne faut jamais remuer, le rocher où l'on se sauve, et où le flux et le reflux de nos inclinations doit venir se briser, même dans les orages de la fortune et des passions. Il importe d'accoutumer notre esprit à le considérer comme ne devant jamais changer ni de solidité ni de place » (3). Comment ne pas voir le danger qu'il y a à asseoir la morale sur le sable mouvant de la sensibilité ? Quelle naïveté ou plutôt quel aveuglement que de croire , qu'on peut impunément lui arracher ses fermes et immuables assises, les dogmes religieux! Supprimer les croyances et prétendre maintenir la droiture du cœur, le respect de la vertu, l'intégrité de la conscience, c'est ressembler à un homme qui ouvre l'écluse du torrent et qui ne veut pas qu'il déborde.
Faciles et commodes, je l'avoue, sont ces théories pour un cœur où ne cessent de fermenter les passions, tristes suites du péché originel. Mais que ceux qui les exposent s'en déclarent les adeptes, s'ils le
(1) Paul Bert, lue. cit., p. 116.
(2) Coaïpayré, lue. cit., p. 14.
JOUBERT
veulent; qu'ils se gardent bien d'en faire confidentes les consciences des enfants. Qui ne devine les suites des ravages exercés dans les jeunes âmes par des doctrines malsaines, par des enseignements contraires à la foi catholique ?
Le temps n'efface pas, N. T. C. F., les impressions reçues à l'aurore de la vie. Si l'on étouffe, en son germe , la vertu au cœur de l'enfant, on ne peut espérer la voir s'épanouir aux heures difficiles de la jeunesse. L'oracle de l'Esprit-Saint se réalise : « Le jeune homme suit sa voie et ne s'en écarte pas, même aux jours de sa vieillesse. Adolescens juxta viam suant) etiam cum senuerit non recedet ab ea » (1). Si donc, sur les bancs de l'école, vous lui enlevez l'idée religieuse, frein de ses passions , appui de sa vertu, attendez-vous à le voir, dans la vie publique, impatient du joug, secouer toute autorité et afficher sans pudeur le mépris du devoir. Qu'une génération tout entière ainsi élevée vienne à remplacer la nôtre, quelle sera la conscience nationale ? Prêtons l'oreille au langage d'un prophète des anciens jours : Il s'est trouvé des hommes, dit Isaïe, pour ébranler les bases de la morale ; ils en ont violé les lois : « transgressi siint leges »(2); ils ont changé la notion de la justice, l'idée véritable du droit, la jurisprudence du devoir :« mutaverunt jus »(3). Par un sacrilège divorce, ils ont rompu l'alliance avec Dieu, principe éternel de tout bien : « dissipaverunt fœdus sempiteriium » (4),
[ï)Prov., XXII, 6.
(2) Is., XXIV, 5.
(3) Id., XXIV, 6.
(4) Id, XXIV, 5.
et , au lieu de « faire boire aux enfants des eaux vives », ils leur ont enseigné une «morale qui ressemble à une eau qui n'a pas de source » (i).
Leur pays sera infecté par la dissolution de ses habitants : « Terra infecta est ab habitatoribus suis » (2) ; tel est le malheur, N. T. C. F., dont la sombre perspective s'ouvre aujourd'hui aux regards les moins clairvoyants. Déjà, dans les classes laborieuses de nos villes, nous constatons, avec de lamentables désordres, d'implacables haines et d'effrayantes revendications. Que l'action néfaste de l'enseignement irréligieux de certains manuels s'exerce quelques années sur les âmes des enfants de nos villages, et nous serons condamnés à pleurer sur l'extinction de la foi chrétienne au sein de notre bon peuple des champs et des montagnes. Avec la Religion disparaîtront l'honneur du mariage, les vertus du foyer, l'ordre moral des familles, le courage héréditaire, seul espoir de l'avenir. Vous les verrez, ces populations encore relativement saines, sans ressort pour relever la tête vers le Ciel, se river à la terre, maudire la loi du travail et des privations, et réclamer brutalement à la société leur part de jouissances.
Oh ! qu'ils sont imprudents et aveugles les hommes qui prétendent remplacer, dans l'éducation, par les pénalités de la justice humaine la religieuse discipline de la conscience chrétienne ! Ne reçoiventils pas déjà leur punition, ces fiers patriotes (3), dans
(1) Joubert.
(2) Is., XXIV, 5.
(3) « Pour les nobles, il n'y avait point de patrie. . . Les nobles avaient encore moins de patriotisme que de bravoure.... Le roi ne savait pas plus que les nobles ce qu'est la Patrie L'idée
la secrète joie que ressentent les ennemis de la France, en voyant entre leurs mains les jeunes générations appelées à défendre la patrie et à la venger de ses désastres ?
« L'époque où les idées religieuses disparaissent de l'âme des hommes est toujours voisine de la perte de la liberté » (1). Ce témoignage peu suspect d'un publiciste étranger à la cause catholique trouve son application constante dans l'histoire. Ne voyonsnous pas les nations les plus glorieuses de la Grèce et de l'Italie tour-à-tour florissantes ou en déclin, suivant que grandit ou s'éteint, au fond des cœurs, le sentiment religieux ? César avait son plan, quand il sapait les derniers restes des croyances de Rome, et ses projets ambitieux n'échappaient pas à la sagacité du vieux Caton (2). Défiez-vous, N. T. C. F., de ces vils flatteurs qui ne se plaisent dans leurs livres qu'à exalter vos droits, sans vous parler des droits de Dieu ; soyez sûrs qu'ils ne vantent la liberté que pour mieux vous écraser sous le joug de la tyrannie. Que, par leur traduction infidèle de l'histoire, par la complaisance de leur facile morale, par leur habile exploitation d'une fausse science, ils arrivent à leurs fins, ils parviendront à consommer la ruine de cette civilisation chrétienne que nous avons reçue de nos aïeux, comme le plus précieux héritage d'honneur. Ce n'est point assez pour leur ambition et leur haine de rendre, par leurs doctrines impies, la génération
de la Patrie date de la Révolution ». (Paul Bert, Ioc. cit.. p.153).
(1) Benjamin Constant.
(2) Sin in tanto omnium metu solus non timet, raagis refert me mihi atque vobis timere . (Sallust., Catilina, Discours de Caton).
actuelle étrangère à l'Evangile, ennemie de l'Église catholique: ils ne sont pas disposés à s'arrêter dans la voie de la criminelle violation du domaine sacré des consciences ; ils aspirent, n'en doutez pas, à écrire dans la loi, comme les Césars du Bas-Empire, l'édit de proscription: «Non licet esse vos». A les lire, à les entendre, l'heure du triomphe définitif approche ; ils annoncent les funérailles de l'Église et commandent son cercueil.
Ah ! N. T. C. F. , s'il arrivait qu'un jour — que « le Christ qui aime les Francs » ne le permette jamais ! — s'il arrivait qu'un jour le flambeau de la Foi vînt à s'éteindre parmi nous, et que notre sainte Religion méconnue, conspuée, chassée, s'exilât de notre sol pour aller porter à une terre moins ingrate ses consolations et ses bienfaits, nous vous le demandons : serait-il assez déshonoré, ce sol, dont les maîtres auraient anéanti le dernier vestige des droits sacrés de l'âme, garrotté sans merci la sainte liberté de la conscience ? Porterait-elle au front un signe assez ignominieux, cette glorieuse et bien -aimée France, dont les théoriciens, devenus despotes, auraient proscrit la vérité, la vertu, Dieu même ?
« L'anarchie, disait il y a quelques années un écrivain politique de renom, l'anarchie, la décadence, le despotisme sont le châtiment des peuples qui, dans l'enivrement de leur souveraine puissance, ne connaissent plus de frein » (i).
(1) ARNAUD de l'AriÈGE, Indépendance des Papes et droits des peuples.
Nous avons fait notre devoir en dénonçant le péril. A vous, N. T. C. F., de faire le vôtre en l'évitant. O vous donc qui, sous le noble nom d'instituteurs et d'institutrices, suppléants et mandataires des familles chrétiennes, exercez dans les écoles publiques les laborieuses fonctions de l'enseignement primaire, si, malgré les entraves opposées à votre foi, vous tenez à rester les disciples du Dieu qui vous a baptisés dans son sang, écoutez la voix de l'Eglise votre mère, soumettez-vous à son autorité, et, quels que soient les agissements occultes, les ténébreuses pressions que vous ayez à subir, enlevez, sans hésitation et au plus tôt, des mains des enfants qui vous sont confiés les livres condamnés comme dangereux. Qu'ils ne paraissent plus à l'avenir dans vos écoles, où, sans doute, ils n'ont été admis que parce que votre bonne foi a été surprise. Gardezvous de croire pourtant qu'en vous rappelant cette obligation de conscience, nous venions vous prêcher l'abandon de vos devoirs professionnels et la désobéissance à la loi. C'est au nom de cette loi ellemême, c'est au nom de vos supérieurs hiérarchiques, chargés d'en interpréter et la lettre et l'esprit et d'en réglementer l'application, que nous vous adressons cette exhortation. La loi a établi la neutralité : c'est donc pécher contre la loi que d'admettre les manuels condamnés, car c'est faire acte d'hostilité contre la religion de l'immense majorité et souvent de la tota-
lité des enfants que vous avez à instruire. Le Conseil supérieur de l'Instruction publique a déclaré que « le maître devra éviter, comme une mauvaise action, tout ce qui, dans son langage et son attitude, blesserait les croyances religieuses des enfants confiés à ses soins ». Que font ces livres élémentaires d'instruction morale et civique, sinon porter atteinte à la Foi chrétienne et à la pratique de son culte?
Écoutez le rapport qu'adressait aux Consuls, en l'an ix, leur délégué Fourcroy, sur sa mission dans les départements de la 14e division militaire : « Les institutrices n'ont plus la confiance des habitants, non plus que la majorité des instituteurs... Il paraît certain que le défaut d'instruction sur la Religion EST LE MOTIF PRINCIPAL OUI EMPÊCHE LES PARENTS d'envoyer LEURS ENFANTS A CES ÉCOLES. On préfère les envoyer chez des maîtres particuliers, que Ion aime mieux payer, parce qu'on espère y trouver une meilleure instruction, des mœurs plus pures et des principes de religion auxquels on tient beaucoup » (1). Puisse ce témoignage officiel — conservé par l'histoire — vous servir de leçon et inspirer votre conduite ! Puissent votre courage et v^otre zèle empêcher que l'avenir ne soit la trop fidèle reproduction du passé !
Et vous, ô parents chrétiens, mesurez la gravité du péril que court la foi de vos enfants ; c'est à vous que Dieu a confié ces jeunes âmes ; imprescriptibles sont vos droits, mais aussi indéniables vos respon-
(1) Rocquàix, État de la France ait- 18 brumaire, p. 194. (Texte cité dans le remarquable travail de Ch. de Lacombe sur V Enseignement civique dans les écoles publiques.)
sabilités. Ecoutez la voix du Pontife suprême, quir à l'imitation de la Divine Charité, ne frappe que pour convertir et ne menace que pour sauver (i). Écoutez la voix de votre Évêque, qui porte au cœur le plus tendre, le plus paternel amour pour l'enfance dont il a la garde. Ecoutez la voix de vos Pasteurs, qui sont « dans l'angoisse » en voyant « scandalisés les petits qui croient en Jésus-Christ », leur Sauveur, Écoutez la voix de la Religion, qui vous confie ses douleurs et vous supplie d'éloigner de vos enfants des livres qui conspirent sa ruine. Ecoutez la voix de la Patrie, qui, en plaidant la cause de la raison, de la conscience, de la civilisation, plaide la cause même de son avenir. Écoutez la voix du foyer sacré de la famille, qui vous adjure de sauvegarder ses traditions de vertu, de probité, de justice, d'honneur, de paix, de piété chrétienne. O pères, ô mères,
écoutez votre cœur et les craintes qui nous
obsèdent s'allégeront, et il nous sera permis de nous consoler en ouvrant la Sainte-Ecriture pour y entendre Job raconter, quatre mille ans à l'avance, le dénouement de la conjuration des éducateurs positivistes : « Ils disent à Dieu: Retirez-vous de nous,
nous ne voulons point connaître vos voies Ils
deviendront comme la paille que le vent emporte et comme la poussière qu'entraîne le tourbillon. Qui dixerunt Deo : Recède a nohis, scient la m via ru ni tuaruni nolumus... Erunt sicut paleœ antefaciem venti, et sicut f avili a quam turbo dispergit » (i).
(i) Rigorem salutis humanœ (Ex. Concil. Meld.). {l)Job, XXI, 14 et 18.
LA LOI DU DIMANCHE
19 Février 1884.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
L'Église Catholique, depuis son berceau, a eu bien des chocs à soutenir, bien des combats à livrer. Mais peut-être à aucune époque, dans le cours de son histoire, n'a-t-elle subi une crise plus grave, plus redoutable, que celle qu'elle traverse en ce moment. Avec une audace qui n'a d'égale que leur haine, les ennemis de Dieu ont juré d'en finir avec son règne, et, comptant sur l'opinion qu'ils ont égarée, sur la fausse science qu'ils exploitent, sur les combinaisons d'une méthode stratégique plus savamment élaborée, sur la force brutale qu'à un jour marqué ils appelleront à leur service, ils poussent par avance des cris de victoire. Que notre foi ne s'ébranle pas, N. T. C. F.: si violent que soit l'assaut, si vaste le front de bataille sur lequel s'allume le feu, nous ne pouvons douter de l'issue de la lutte. Impérissables sont les destinées de l'Église, et, pas plus que leurs devanciers d'hier, les sectaires d'aujourd'hui ne prévaudront contre elle. Avec cette
miraculeuse jeunesse que Bossuet appelle son « éternelle nouveauté », elle survivra et ils passeront.
Toutefois, en attendant que la paix succède à l'orage et que la société ébranlée retrouve, avec le respect de l'autorité divine, l'ordre et la sécurité, à quelles épreuves ne serons-nous pas condamnés ! Quoi de plus lamentable que les désastreux ravages exercés déjà, dans les rangs de la grande famille chétienne, par les menées souterraines ou les attaques ouvertes de la ligue antireligieuse ! Les timides prennent peur, les lâches désertent, les faux frères trahissent, et la phalange ennemie va se grossissant chaque jour des transfuges de l'Église. Combien de paroisses où la Religion avait été jusqu'alors en honneur, et où le flambeau de la foi ne jette plus que de pâles et mourantes lueurs ! Combien d'hommes nous avions rencontrés jusqu'à ce jour dans nos temples sacrés, et qui maintenant s'en tiennent systématiquement éloignés comme d'une atmosphère malsaine, meurtrière ! Sous prétexte de liberté, ils se sont émancipés du joug de l'Église leur mère, et leur affiliation à des sectes ténébreuses en a fait des serfs. Oublieux de leur baptême, sans souci du drapeau à l'ombre duquel ils ont vécu, ils prêtent serment de vivre et de mourir sans évangile, sans sacrements, sans prière, sans religion. Ainsi que le disait récemment, dans un énergique langage, notre grand Pape Léon XIII, « tout ce qui rappelle le nom et le culte de Dieu » leur inspire la rage (i). Leur cri de guerre, c'est l'ancienne et sacrilège menace :
(i) Nimis oderunt omne quod dicitur aut colitur Deus (Bref du 24 décembre 1883).
« Faisons cesser ici-bas les jours de fête consacrés à Dieu » (i) ; et le but de leur sinistre propagande, c'est de faire déserter le temple saint, c'est d'organiser la profanation du dimanche. Pendant longtemps, les sociétés secrètes ne s'établissaient que dans les villes ; à l'heure présente, elles travaillent, avec une recrudescence de zèle satanique, à enrôler des adeptes jusque dans nos campagnes, et trop souvent leur succès arrache aux pasteurs les accents plaintifs du prophète des Lamentations : « Les voies de Sion respirent la tristesse, parce que personne ne vient plus à ses solennités » (2).
En face de cette conjuration des uns et de cette défection des autres, pourrions-nous garder le silence, N. T. C. F. ? « C'est Dieu même qui est en cause, dirons - nous avec saint Basile, et son culte est en péril » (3). A nous, sous peine d'abdication du plus sacré des devoirs, d'opposer aux efforts des sectaires une courageuse résistance; à nous de démasquer leurs plans, de repousser leurs attaques ; à nous de répondre à leur mot de ralliement par le cri d'un éloquent apologiste de notre siècle : « Sauvons le Dimanche, et le Dimanche nous sauvera» (4). Puisset-il, ce noble cri, s'échapper de vos cœurs, quand vous aurez médité avec nous les enseignements de la foi et de la raison sur le grand précepte dominical !
(r) Quiescere faciamus omnes dies festos Dei a terra (Ps., LXXIII, 8).
(2) Viae Sion lugent eo quod non sint qui veniant ad solemnitates ejus (Thren., I, 4).
(3) Deus nobis periclitatur ac proponitur nequaquam. . . .
impiae doctrinas assentiamus ( Apud s. Greg. Naz., in laudem Basil ii).
(4) R. P. Caussette.
Pour trouver l'origine de la loi du septième jour, il faut remonter à la naissance des siècles, au berceau même du monde. Oui de vous n'a présentes à la pensée les premières pages de notre vieille et sainte Bible? L'écrivain sacré nous montre Dieu sortant de son repos éternel, et, d'une parole de commandement, faisant jaillir du néant l'univers visible : (, dixit et fada sunt (i). A ce magnifique palais il faut un maître. L'architecte divin se recueille, la Trinité tout entière se consulte et délibère. On dirait qu'elle ramasse toute sa sagesse et toute son énergie pour une création suprême: Faciamus hominem», et c'est quand l'homme — ressemblance créée du Créateur, image finie de l'infini — est sorti de ses mains, que Dieu lui confère, par une donation solennelle, la jouissance de son immense domaine.
La o-rande œuvre de la création a été terminée en six jours ; le septième, lisons-nous dans le texte inspiré, le Tout-Puissant se reposa, et ce jour de son repos, il le bénit et le sanctifia. « Et benedixit diei septimo et sanctificavit illum (2). Telle est, N. T. G. F., l'origine de la loi du repos: c'est Dieu qui par son autorité souveraine l'institua, en mémoire de la création de l'univers, et, en même temps, la sanctionna par son exemple.
Assistons par la pensée à la célébration du premier
(1) Ps.} XXXII. ■ 2 G IL 2 et 5.
Sabbat sous les ombrages de l'Eden. Prince de la création, «abrégé et représentant sublime du monde des esprits et du monde des corps (i), ange céleste et terrestre à la fois » (2), Adam est aux pieds de Dieu, son suzerain, pour lui rendre l'hommage de vassalité inscrit au contrat de la prise de possession de son domaine. Dans son âme intelligente et pure se concentrent les cantiques de tous les êtres, et de son cœur virginal s'élève, par de saints tressaillements, jusqu'à ses lèvres émues un hymne d'adoration , d'amour et de reconnaissance. Quel spectacle touchant !
Hélas ! pourquoi faut-il qu'aux protestations de soumission, aux accents de la piété filiale aient succédé sitôt l'ingratitude et la rébellion ! Vous connaissez, N. T. C. F., l'anathème porté contre le chef de la race humaine après sa prévarication: « La terre sera maudite dans ton crime; ce n'est qu'à force de travail que tu obtiendras ses fruits, tous les jours de ta vie, et tu mangeras ton pain à la sueur de ton front » (3). Sentence terrible, qui ira s'exécutant d'âge en âge sur toute génération, « depuis le monarque assis dans la pourpre jusqu'au pauvre qui rampe dans la poussière » (4).
A lire les termes du décret, comme l'observe Bos-
(i) Mundi summa et compendium (S. Thom. Aquin.).
(2) Angélus alter terrenus pariter ac cœlestis (S. Greg. Naz.).
(3) Maledicta terra in opère tuo : in laboribus comedes ex ea cunctis diebus vitae tuse : in sudore vultus tui vesceris pane [Gen., III, 17 et 19).
(4) Jugum grave super rilios Adam a résidente saper
sedem gloriosam usque ad hun.iliatum in terra et cinere ( Eccli., XL, 1 et s).
suet, l'homme était condamné à un travail incessant et perpétuel ; mais, par une merveilleuse dispensation de l'infinie miséricorde, la rigueur en fut atténuée. La loi du repos, qu'il avait établie, dans le principe, pour sa propre gloire, au jardin de l'innocence, Dieu la maintint, après la chute, pour la consolation d'Adam et de sa postérité, dans la vallée du châtiment (i). Implantée dans le cœur de l'homme à l'aurore des temps, la notion de cette loi se transmit héréditairement et se perpétua dans la grande famille humaine ; et, si parfois les traditions primitives furent altérées ou défigurées, jamais elles ne disparurent, nulle part elles ne furent détruites. A tout observateur attentif qui consulte l'histoire du monde sans parti pris il est facile de retrouver, non seulement sous la tente des patriarches, au sein de la nation juive, mais encore chez tous les peuples, sous toutes les latitudes, des traces non douteuses du grand précepte du repos. Partout on constate l'existence de la période septénaire ou de la semaine, partout un jour sur sept est réservé au culte de la Divinité.
Le jour est venu où Dieu donne à son peuple un code complet de législation, et c'est en ces termes
(I) Après le péché il ne devait plus y avoir de Sabbat ni de jour de repos pour l'homme. Nuit et jour, hiver et été, dans la semaille et dans la moisson, dans le chaud et dans le froid, l'homme devait être incessamment accablé de travail. (Bossuet. Élévations sur les Mystères, vme semaine, XIIe élévation).
qu'il renouvelle le commandement ancien, l'institution primitive : « Souvenez-vous, dit le Seigneur à Moïse à travers les jets de feu du Sinaï, souvenezvous de sanctifier le jour du Sabbat : mémento ut dieni sabbati sanctifiées . Vous travaillerez six jours, et vaquerez à tous vos ouvrages; mais le septième jour est le repos du Seigneur votre Dieu. Ce jour-là vous ne ferez aucune œuvre, ni vous, ni votre fils, ni votre fille, ni votre serviteur, ni votre servante, ni vos animaux de service, ni les étrangers admis à votre foyer. Car, en six jours, le Seigneur a fait le ciel et la terre, la mer et tout ce qu'ils contiennent, et il s'est reposé le septième jour. Voilà pourquoi le Seigneur a béni le jour du Sabbat et l'a sanctifié » (i).
Quelle précision, quelle clarté, quelle insistance dans la rédaction du précepte ! Quelle solennité, quel éclat dans sa promulgation ! Mais Dieu connaît le cœur de l'homme, avec ses pentes mauvaises, ses fragilités, ses désirs d'indépendance; aussi, pour déterminer son peuple au respect de son commandement, en sanctionne-t-il l'observation et par d'effrayantes menaces et par d'encourageantes promesses.
« Observez mon Sabbat
« Si vous profanez le jour que je me suis réservé, si vous méprisez le signe de mon alliance, voici comment je vous châtierai: je vous livrerai en proie à toutes les horreurs de l'indigence ; vous sèmerez, mais vous ne récolterez point ; vos ennemis ravageront vos campagnes ; le ciel sera pour vous d'airain et vous arroserez en vain la terre de vos sueurs » (2).
(1) Exod., XX, 8à 11.
{2)Levit., XXVI, 2, I.J, 16 et 19.
ÔO MONSEIGNEUR BILLARD
« Si, au contraire, vous respectez le Sabbat et marchez dans la voie de mes commandements, je fertiliserai vos champs et je leur ferai rendre au centuple ce que vous aurez semé ; je vous donnerai les pluies propres à chaque saison; la terre produira des récoltes en abondance et les arbres se chargeront de fruits » (i).
Telles sont, N. T. C. F., entre tant d'autres consignées dans les saints livres, les menaces ou les promesses dont l'histoire du peuple juif nous montre tour à tour la réalisation frappante. Suivant que ce peuple observe ou quil enfreint la loi de la sanctification du septième jour, des châtiments publics ou des récompenses nationales sont là pour attester la sanction donnée à sa soumission ou à sa révolte. Rien de plus émouvant que les cris d'indignation de Néhémie, quand, au retour de la captivité, il constate de nouvelles violations : « Ne voyez-vous pas, s'écrie le saint restaurateur de la nation, qu'en profanant le jour du Sabbat vous vous abandonnez aux désordres qui ont perdu vos pères ? L'incendie est à peine éteint et vous recommencez à provoquer la colère du Seigneur » (2). Et le peuple, touché de ces patriotiques reproches, revient au respect de la loi, et l'observe avec un excès de scrupule que le Sauveur lui-même devra plus tard condamner.
Lorsqu'en effet les ombres et les ligures prirent fin, lorsqu'à la loi de crainte succéda la loi de grâce
(1) Levtt., XXVI, 3 et 6.
(2) Il Esdr., XXII, 17 et 18.
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et d'amour, — le Sabbat de la création, le Sabbat du mont Sinaï fit place au Dimanche des chrétiens. Remarquez-le bien toutefois, N. T. C. F.: s'il y eut modification dans la lettre et l'application du précepte, lasubstance n'en fut pas altérée. Est-ce que le Sauveur n'a pas affirmé qu'il était venu « pour accomplir et perfectionner laloi, et non pour la détruire » (i)PN'a-t-ilpas, en même temps, proclamé qu'il est maître de tout et même du Sabbat (2) ? C'est de lui qu'émane la transposition du jour de repos. En substituant le Dimanche au Sabbat des Hébreux, le Collège apostolique n'a fait que suivre ses divines instructions ; l'Église n'a fait qu'user de l'autorité souveraine de son divin Fondateur.
Quoi déplus juste d'ailleurs que cette substitution? Le Dimanc' e n'est-il pas par excellence « le jour que le Seigneur a fait », son jour à lui « dies Dominica » ? Tous les Pères et tous les Docteurs ont rivalisé d'enthousiasme pour chanter les grandeurs de ce jour nouveau, incomparablement supérieur au Sabbat primitif.
Ecoutons, entre tous, le pape saint Léon; son magnifique langage est comme un chant lyrique :
« Le Dimanche, c'est le jour où Dieu le Père préluda à la manifestation de sa puissance et de sa gloire par la création de la lumière. C'est le jour où Dieu le Fils, sortant glorieux de sa tombe, a détruit la mort par sa résurrection et versé sur le vieux monde des flots de grâce et de vie. C'est le jour où le Sauveur mit aux mains de ses apôtres la trompette
(1) S. Matth., V, 17.
(2) S. Luc, VI, 5.
évangélique, en leur donnant la mission d'enseigner et de baptiser les nations. C'est le jour où cet adorable Maître, par une mystérieuse insufflation, transmit à ces mêmes disciples le pouvoir de lier et de délier les consciences. C'est le jour enfin où l'Esprit sanctificateur, en descendant au Cénacle, communiqua à quelques pauvres bateliers la force de conquérir le monde et de le faire tomber à genoux aux pieds d'un Dieu crucifié » (i).
Est-il besoin, après cela, N. T. C. F., de recourir aux Écritures sacrées et à la Tradition pour vous démontrer que l'institution du Dimanche chrétien remonte aux Apôtres eux-mêmes ? Au livre des Actes, saint Luc dit que, le premier jour de la semaine, les disciples s'assemblaient pour prier et rompre le pain (2); et, dans son Apocalypse, saint Jean appelle le Dimanche par son propre nom, « in Dominica die » (3). Les plus anciens apologistes de la foi se plaisent à retracer la beauté des réunions dominicales avec leurs religieux exercices et leurs pratiques liturgiques, et vous nous permettrez de faire passer sous vos yeux la fraîche peinture de saint Justin :
(1) In hac die mundiis sumpsit exordium : in hac per resurrectionem Christi et mors interitum et vita accepit initium : in hac apostoli a Domino prœdicandi omnibus gentibus Evangelii tubam sumunt, et inferendum uni verso mundo sacramentum regenerationis accipiunt : in hac, congregatis in unjim discipulis, januis clausis, cum ad eos Dominus introisset, insurrlavit et dixit: Accipite spiritum sanctum: quorum remiseritis peccata remittuntur eis, et quorum detinueritis detenta erunt : in hac denique promissus a Domino apostolis Spiritus sanctus advenit. 'S. Léon. Eft/st. XI. ad Diosc. Alex., c. I.).
(2) Act., II. 43.
(3) Apoc, I, 10.
« Le jour qu'on est convenu d'appeler le jour du soleil, les chrétiens des villes et des campagnes, quittant leurs travaux ordinaires, se réunissent dans un même lieu : là on lit, autant que le temps le permet, les écrits des Apôtres ou les livres des Prophètes. Ouand le lecteur a terminé, le prêtre qui préside adresse aux assistants une exhortation, pour les porter à mettre en pratique les nobles doctrines qu'ils ont entendues. Puis tout le monde se lève pour prier ; après quoi, le pain et le vin mêlé d'eau sont offerts à Dieu. Le célébrant continue de toute l'ardeur de son âme la prière et l'action de grâces, et le peuple répond avec élan : Ainsi soit-il. Ensuite on fait à tous les assistants la distribution et le partage de ce qui a été consacré, et le diacre porte aux absents une part du Don céleste » (i).
Ce tableau du dimanche des premiers jours du christianisme, tracé par le savant apologiste, ne répond-il pas exactement et trait pour trait à la sanctification de ce même jour, telle que l'Eglise l'observe aujourd'hui; et, dans la description de saint Justin, ne reconnaissez-vous pas le récit circonstancié des
(1) Solis, ut dicitur, die omnium sive urb'es sive agros ineolentium in eumdem locum conventus fit et commentaria apostolorum aut scripta prophetarum, quod tempus fert, leguntur : deinde lectore quiescente prœsidens orationem, qua populum instruit et ad imitationem tam pulchrarum rerum exhortatur, habet. Sub hœc, consurgimus pariter omnes et precationes profundimus. Precibus peractis, panis offertur et vinum et aqua, et praspositus itidem quantum pro viiili sua potest preces et gratiarum actiones fundit et populus fauste acclamât dicens : amen : et distributio communicatioque fit eorum in quibus gratias sunt actœ cuique praesenti, absentibus autem per diaconum mittitur. (S. Justin., Apolog., II, 86).
offices religieux des paroisses? Quand vos pasteurs lisent l'Évangile du jour et tirent de cette lecture une instruction pratique, quand ils célèbrent la sainte messe avec offertoire, consécration et communion, ils ne font que continuer les traditions des premiers temps de l'ère chrétienne.
Pendant les jours de sanglante persécution, « en cet âge d'or » où les enfants de l'Eglise, pleins de ferveur, aimaient à donner à leur foi, par le sacrifice de leur vie, ce témoignage « qu'on ne saurait récuser »(i), la loi du dimanche était observée avec une inébranlable fidélité. Qu'il est touchant d'entendre un saint martyr particulièrement cher à notre diocèse — Saturnin — répondre fièrement au juge qui lui reprochait les réunions dominicales : « Négliger de célébrer le Dimanche serait pour nous un crime. Nous remplissons ce devoir le mieux qu'il nous est possible : jamais les chrétiens ne manquent à l'assemblée. Nous obéissons à Dieu, notre soumission dûtelle nous coûter notre sang » (2).
Vigilante et infatigable a été, à toute époque, la sollicitude de lÉglise pour sauvegarder le respect du Dimanche. Tantôt, par les enseignements de ses docteurs, elle exhorte les fidèles à la sanctification du jour de Dieu. Tantôt, par les canons de ses conciles, elle sévit contre les profanateurs. Toujours elle pousse des cris d'alarme, quand elle voit ses temples abandonnés ou ses fêtes tombées en discrédit.
Le pouvoir civil lui-même — qui ne le sait ? — s'entend avec l'autorité religieuse pour assurer le
(1) Pascal.
(2) Acta primorum martyrum.
repos hebdomadaire : l'empereur Constantin et, après lui, tous les princes chrétiens, au grand scandale de « certains esprits qui se croient profonds, parce qu'ils ont quelque étendue » (i), insérèrent dans leurs Codes des dispositions législatives consacrant le précepte divin.
Aveugles et mal inspirés, N. T. C. F., sont ceux qui reprochent à cette intervention de porter atteinte à la liberté de la conecience et la qualifient d'empiétement abusif, de despotique ingérence. Les gouvernements humains n'ont-ils pas pour devoir de maintenir les droits de Dieu, le respect de la religion, le règne de la vertu et des bonnes mœurs, conditions essentielles, garanties fondamentales de l'ordre public et du salut social ? Il comprenait cette obligation, cet honnête fondateur de l'indépendance américaine, l'illustre Washington, qui, bien que protestant, adressait à son armée cet ordre du jour que l'histoire nous a conservé : « A l'avenir, le général dispense les troupes du service pour chaque dimanche, afin qu'elles puissent observer leurs devoirs religieux et prendre quelque repos, après les grandes fatigues qu'elles ont essuyées » (2).
Nous oserons donc, avec toute la liberté de notre ministère, adjurer les dépositaires de l'autorité de veiller au maintien officiel et public de la grande loi dominicale, sous peine de voir la société courir aux abîmes; et, si notre voix, comme il est à craindre, se perd étouffée sous les clameurs et les protestations
(1) Mgr Fayet, t. II.
(2) Cornelis DE WlTT, Histoire de Washington et de la
fondation de la République des Etats-Unis. — Appendice.
de l'impiété, nous aurons au moins le droit de nous écrier avec un vaillant Pontife du moyen âge, qui venait de plaider pour l'honneur de l'Église et la prospérité de son pays : « Ego libcravi animam meam, j'ai délivré mon âme » (i).
Né avec l'humanité, promulgué par Moïse, renouvelé par le Sauveur, le précepte sabbatique a été imposé successivement à l'homme innocent , à l'homme déchu, à l'homme racheté : nous vous l'avons démontré. Ajoutons maintenant que, — le Maître souverain des temps n'eût-il pas prélevé lui-même sa part dans la distribution des jours, pour les intérêts de sa gloire, — ne fût-elle pas d'institution divine, la loi du septième jour n'en devrait pas moins être inscrite en lettres d'or, en tête de tous les codes humains, au frontispice de toutes les législations civiles, comme la meilleure sauvegarde des intérêts individuels et sociaux.
La nécessité d'un repos périodique s'impose impérieusement à notre nature. Sous peine d'attenter à une loi de sa conservation, l'homme ne peut se livrer à un travail perpétuel et ininterrompu. Les observateurs les plus clairvoyants ont constaté qu'il y a, entre notre organisme plrysique et le repos hebdomadaire, une mystérieuse harmonie. « L'observation
(i) Quidquid autem vos faciatis, ego liberavi animam meam (Yvo Carn., Epist. LY).
du dimanche, déclarait un jour au Parlement anglais un savant docteur, dans un rapport demeuré célèbre .et souvent invoqué, à juste titre, par les défenseurs de cette loi, — l'observation du Dimanche doit être acceptée non-seulement parmi les devoirs religieux, mais parmi les devoirs naturels ; je ne parle ici que comme médecin. L'homme a besoin que son corps ait du repos un jour sur sept. Le travail continu altère nos organes et détruit l'équilibre de notre constitution. Les populations qui n'observent pas le dimanche dépérissent; les hommes s'y courbent sous le poids d'infirmités venues avant le temps. Mais, dans les pays religieux qui respectent le jour du Seigneur, on voit les pères de famille, le front haut et couronné de cheveux blancs, conduire au travail leurs enfants et leurs petits enfants » (i).
Bénissez donc votre Dieu, ouvriers et travailleurs de nos cités et de nos champs : dans votre carrière de labeurs pénibles, le Père d'en haut ne veut pas que vous succombiez de défaillance ; il vous ménage, par son précepte, une halte bienfaisante, un temps d'arrêt salutaire. Sur son appel, échangez les miasmes de vos usines insalubres, les chaînes qui vous rivent à vos sombres ateliers, les sueurs et les fatigues d'un travail accablant contre les brises d'un air rafraîchissant et pur, contre les douceurs d'une saine liberté, contre les joies du repos au foyer. Répondez à l'invitation de l'Eglise, votre Mère, et venez, après avoir mangé pendant six jours le pain de la douleur, goûter dans le temple saint , au pied de l'autel ,
(1) Dr Farr, Archives dit Christianisme 1S33. — Voir aussi Chateaubriand, Génie du Christianisme, IVe partie.
sous le regard de votre Dieu, une paix qui réjouit, un bonheur qui délasse et fortifie.
Mais, aux yeux de notre siècle de spéculations et de convoitises, pour nos économistes en vogue,, qu'est-ce que le repos, la santé, la vie de l'homme ? L'intérêt capital qui doit primer tous les autres, c'est la production, c'est le salaire. Or, ne suffit-il pas d'un peu de réflexion pour comprendre que si, par l'effet du travail du Dimanche, la production suit une marche ascendante d'augmentation, l'heure de l'encombrement arrivera, avec le repos forcé comme conséquence et, par suite, la ruine des tiavailleurs et le péril social? N'est-ce pas là, en partie, le secret delà crise qui fait trembler en ce moment la société? Le remède au mal, comme le disait, il y a quelques jours, avec de magnifiques développements oratoires, du haut de la tribune du Corps législatif, un de nos plus éloquents Évoques, le remède au mal, il faut le demander à la Religion. Il est dans l'observation de la loi dominicale. Écoutons sur ce point le témoignage peu suspect tombé des lèvres d'un des principaux docteurs du socialisme contemporain, dans un instant d'impartialité et de bonne foi :
« Il y a un moyen de défendre le travailleur dans son existence ou dans son salaire, ce qui est tout un, qui a été enseigné par toutes les grandes législations : ce moyen, c'est la consécration du principe du repos obligé, qui fait le fond de la législation de Moïse, qui se pratique encore aujourd'hui partout où la Religion chrétienne a force et autorité, et qui est consi. déré, à juste titre, par tous les penseurs comme le plus puissant des freins que la Religion puisse opposer
à l'envahissement toujours croissant de la misère du peuple » (1).
Nécessaire au corps, le repos dominical l'est plus encore à l'âme. On l'a dit avec raison, l'âme a sa respiration, elle aussi. Il y a des heures où, comme la poitrine qui manque d'air, elle étouffe dans sa prison : c'est quand, restant enchaînée aux vallées sombres et malsaines de cette terre, elle perd de vue les horizons célestes et ne sait plus gravir les saintes montagnes ; c'est quand, plongée dans les intérêts matériels du temps, absorbée par les affaires de Ce monde, elle interrompt tout rapport direct, toute communication intime avec le ciel ; c'est quand elle ne prie plus. Vienne donc le Dimanche pour faire trêve à ses préoccupations terrestres : au pied des saints autels, elle se dégagera de la matière et des sens; par une mystérieuse ascension, elle prendra son vol vers Dieu ; elle ira demander au Père d'en haut, distributeur de tout bien, avec la lumière qui éclaire, la force qui soutient, avec la foi qui montre le terme du voyage, l'onction qui console dans la route.
« L'homme ne vit pas seulement de pain » (2). Oui de nous n'a senti parfois quelle profonde connaissance de notre nature accuse cette parole du divin Maître?
(ijPierre Leroux, Discours à l'Assemblée Nationale,?,! août (2) S. Luc, IV, 4.
Sortie de Dieu et faite à son image, l'âme a besoin d'une nourriture qui alimente sa vie, et cette nourriture, c'est la vérité. Or, à quelle école s'adresser, au pied de quelle chaire se rendre , pour trouver la vérité sur Dieu, ses perfections et ses œuvres, sur notre nature et nos devoirs, sur notre origine et nos destinées ? Ne l'oublions pas : nous avons, à nos côtés, une école, où Dieu veut bien se faire lui-même notre Maître ; une tribune, où le Sauveur, par son organe officiel, fait arriver à l'âme une lumière qui est à l'abri des faux mirages. Cette école, c'est le temple saint ; cette tribune, c'est la chaire sacrée. Chaque Dimanche, le Maître y convoque ses disciples ; chaque Dimanche, le ministre des saintes paroles y dispense à tous les âges, à l'enfant comme au jeune homme, au vieillard aussi bien qu'à l'homme mûr, les leçons de la vérité. A quel malheur, à quels égarements s'exposent ceux qui ne répondent pas à l'appel, et se privent volontairement de ce lumineux enseignement, pain des forts, lait des enfants!
Nous reconnaissons qu'à nulle autre époque de notre chère France, on n'a proclamé aussi haut la nécessité de l'instruction ; une loi l'a même rendue obligatoire. Mais, par une lamentable anomalie, la science par excellence, la science dont l'âme est affamée et sans laquelle elle ne peut que périr d'inanition, la science de la vérité religieuse a été supprimée. On lui a substitué, vous le savez, et l'on s'efforce d'acclimater en sa place l'enseignement d'une morale nouvelle, séparée des croyances, indépendante des dogmes. Nous vous avons exposé, N. T. C. F., dans nos instructions précédentes les dangers de cette fausse éducation. Voici qu'aujour-
d'hui le Gardien infaillible de la Foi, le Chef auguste de l'Eglise, de sa parole qui remue le monde, en signale à son tour tous les écueils dans l'admirable Encyclique qu'il vient d'adresser à l'Episcopat français. Prêtons l'oreille à la voix du Père commun des fidèles : « Ceux qui ne reçoivent pas dans le premier âge l'influence de la Religion, grandissent sans avoir aucune notion, des plus hautes vérités, qui peuvent seules entretenir dans l'homme l'amour de la vertu et réprimer les mauvaises passions. Telles sont les notions d'un -Dieu créateur, d'un Dieu juge et vengeur, des récompenses et des peines de l'autre vie, des secours célestes que Jésus-Christ nous offre pour remplir consciencieusement et saintement nos devoirs. Sans cet enseignement, toute culture des intelligences sera malsaine : des jeunes gens affranchis de la crainte de Dieu ne pourront supporter aucune des règles d'où dépend l'honnêteté de la vie ; ne sachant rien refuser à leurs passions, ils seront entraînés à jeter le trouble dans l'État »(i).
Quels graves avertissements ! Quelles solennelles protestations, non moins fermes que modérées ! Tombant du haut de la chaire de Pierre, cette parole ne
(1) Etenim quorum prima getas ad religionem erudita non est, sine ulla cognitione adolescunt rerum maximarum quae in hominibus alere virtutum studia et appetitus regere rationi contrarios solœ possunt. Cujusmodi illas sunt de Deo creatore notiones, de Deo judice et vindice, de prasmiis pœnisque alterius vitas expectandis, de prassidiis caslestibus per Jesum Christum allatis ad illa ipsa officia diligenter sancteque servanda. His non cognitis, maie sana omnis futura est animorum cultura: insueti ad verecundiam Dei adolescentes nullam ferre poterunthoneste vivendi disciplinam suisque cupiditatibus nihil unquam negare ausi, facile ad miscendas civitates pertrahentur (Eiicyc. ad Episc. Galliœ, 8 febr. 1884).
portera-t-elle pas la lumière dans une foule d'esprits, jusqu'alors systématiquement aveugles ? Nefera-t-elle pas comprendre la profondeur de l'abîme qui se creuse, la gravité du péril qui nous menace ?
Ah ! si nous voulons travailler à le conjurer, ce péril, revenons au respect et à l'observation de la loi dominicale. Sans le Dimanche, en effet, sans les instructions catéchistiques de ce saint jour, comment réveiller le souvenir de Dieu, que les programmes scolaires tendent à oblitérer ? Sans le Dimanche, comment sera rétablie la vraie notion du devoir, que l'enseignement de l'école contribue, chaque jour, à fausser et à éteindre ? Sans le dimanche, sans les leçons de la foi que donne le prêtre dans la chaire sacrée, comment se ranimera l'espérance des biens à venir, que ne peut qu'endormir la nouvelle morale officielle ? Victimes de la plus dangereuse illusion seraient ceux qui comptent sur l'efficacité de cette morale tant prônée, pour servir de frein aux passions anarchiques qui menacent la société ! Comme l'a dit un brillant écrivain, en une expression aussi pittoresque que profonde, « que pourrait, dans le naufrage du navire, un frêle et médiocre radeau, que ferait sombrer le moindre coup de mer » (i)?
Si le précepte dominical entretient au fond de l'âme, comme sur un autel, avec la lumière de la
(i) Vit et, Journal des Savants.
vérité, le culte de l'honneur et de la vertu ; si le mépris ou l'oubli de ce précepte expose l'âme à retomber en pleine nuit païenne, qui ne devine sa salutaire influence au foyer domestique, qui n'apprécie les désastreux effets de sa violation dans la famille? Grâce aux enseignements qu'ils reçoivent, le dimanche, sur leurs devoirs respectifs, parents et enfants, tous se forment aux pieuses traditions d'autorité et de respect, d'abnégation et de tendresse, de sollicitude et de piété filiale qui sont la gloire de la famille vertueuse, de la famille chrétienne.
Mais la famille, que devient-elle, parmi nous, depuis quelques années surtout, vous demanderonsnous, en empruntant le riche langage d'une plume éloquente? « La famille! la plus belle, la plus ravissante chose que nos regards rencontrent sur la terre, alors qu'elle se déploie sous le ciel de la patrie, dans toute sa beauté, son harmonie, sa fécondité! Qu'y a-t-il de plus rare aujourd'hui parmi nous dans la famille qu'un père, une mère, des enfants dignes du nom et de la vocation que leur fit la Providence?
« Où est, dans la société contemporaine, le vrai père de famille ? Le père ! cette douce et forte majesté, qui commande par le double ascendant de l'amour et de l'autorité, et, en obéissant à Dieu, se fait obéir sans même avoir besoin de donner aucun ordre ?
« Où est, dans la société contemporaine, la vraie mère de famille ? La mère ! comme le prêtre dans le temple, exerçant son sacerdoce , faisant du fo}Ter comme un sanctuaire, où elle entretient de son souffle le feu du perpétuel sacrifice ; la mère chrétienne, montrant ce que peut une femme, armée de son Christ et de son cœur, pour faire sortir de ses
dévouements l'honneur d'une race généreuse et d'une postérité bénie ?
« Où sont, dans la société contemporaine, les vrais fils de famille, puisant dans l'amour de Dieu le culte deux fois sacré de la paternité et de la maternité, et unissant, dans des âmes pénétrées de l'onction du Christ, ces trois saintes choses, signes authentiques de l'éducation achevée et des races bien élevées : l'amour, le respect et l'obéissance (i) » ?
Pourrions-nous, N. T. C. F., ne pas mêler nos plaintes à celles du saint religieux dont vous venez d'entendre les nobles accents , « à la vue de tant de foyers sans christianisme , habités par l'incrédulité, l'égoïsme et la dépravation »! Combien d'autres désordres nous nous refusons à dépeindre ! Ne cherchons pas loin la cause de ces décadences : elle est tout entière dans la désertion du temple saint, dans la violation habituelle ou calculée de la loi du Dimanche.
Que ce saint jour soit remis en honneur, que les exercices de la Religion reprennent leur place, et nous verrons fleurir, se propager, se multiplier ces familles chrétiennes où, avec la reconnaissance des droits de Dieu, l'amour du devoir, la pratique de la vertu, le culte de l'honneur se transmettent héréditairement comme le patrimoine du foyer.
Oui de vous ne serait ému en contemplant le spectacle des familles qui respectent et sanctifient le Dimanche ? Quand le saint jour est arrivé, tous les travaux interdits par le précepte sont interrompus ;
(i) R. P. Félix, Lettre à M. Ch. de Ribe, à l'occasion de la publication de son beau livre : Une famille au seizième siècle.
aussitôt que les cloches ont fait entendre l'appel de leurs mélodieuses ondulations, tous les membres de la famille, en habits de fête, sortent de leur demeure et s'acheminent vers l'église, la joie et la sérénité sur le front, pour assister pieusement à l'auguste sacrifice de la Messe. Quelles suaves émotions pour les époux ! Ils se trouvent en face de l'autel au pied duquel ils ont échangé leurs serments et reçu, dans la consécration de leur alliance, le ciment d'une affection qui n'a fait que grandir avec les années. Quels doux transports pour les enfants ! Ils s'épanouissent à la vue de cette table sacrée où les aînés sont venus, où les plus jeunes viendront recevoir, avec le Dieu de la première communion, le gage de la félicité la plus pure qu'on puisse goûter ici-bas. Pendant l'immolation de la divine Victime, on peut les voir, tous recueillis, rivaliser de foi et de ferveur pour confondre dans une commune prière leurs pensées, leurs aspirations, leurs désirs. Puis ils rentrent au foyer» où les attend un modeste et joyeux repas. Contemplez-les, ces enfants, qui, comme les jeunes plants d'olivier dont parle le Psalmiste, forment à la table, autour de leur père et de leur mère, une guirlande d'honneur. Après le repas, quels entretiens pleins de charmes ! Quelles récréations innocentes ! Quelles attrayantes excursions ! Quelle cordialité ! Quelle confiance ! Quelle gaîté expansive ! Franchement, le bonheur n'est-il pas là, non pas factice et de convention, mais dans sa vivante réalité ? Tel est le bienfait du Dimanche : en resserrant les liens de la famille, il en maintient l'esprit, il en sauvegarde la vertu, il en assure la félicité.
La régénération de la famille par le Dimanche a pour corollaire nécessaire le renouvellement de la société. Quel peuple heureux serait celui dont tous les foyers reproduiraient le tableau que nous venons de contempler ! Mais il est un point de vue qui nous semble mériter une attention particulière. A qui consent à ausculter sérieusement notre état social il est évident qu'il y a un profond malaise, résultant de l'inégalité de? conditions. Lapropriété et le travail, le capital et le salaire, la répartition du bien-être dans les diverses classes du peuple ne servent plus seulement de texte à utopies déclamatoires, à récriminations injustes. Par un travail de mine souterraine, les bases de l'ordre public ont été ébranlées, et les oreilles les plus distraites entendent gronder la menace d'un bouleversement, en face duquel tous les désastres antérieurs ne sont que des coups d'essai, des tentatives avortées.
Prenez-y garde, vous qui, sous des apparences de modération, avec une prudence calculée, vous êtes concertés avec les violents pour faire la guerre à la Religion : il y a « certains pans de muraille qui vous semblent d'un utile abri et que vous voudriez conserver » (i). Mais vraiment avez-vous cru, en commençant l'attaque, pouvoir réussir, à votre gré, à enrayer le travail de démolition. Le danger s'accroît ; vous commencez à trembler, vous voudriez compri-
(i) VlTET. Journal des Savants.
mer le mouvement qui précipite la catastrophe, et vous gémissez de vous sentir impuissants. En battant en brèche les croyances, en propageant le mépris du culte de Dieu, « vous avez semé le vent, et vous récoltez la tempête » ; n'en soyez pas surpris, le prophète vous l'avait annoncé à l'avance : « Ventum seminabunt et turbinent metent » (i). Si vos accents de frayeur sont sincères, eh bien! opposez énergiquement avec nous un puissant contrepoids aux théories des professeurs de nivellement et à la propagande des agitateurs égalitaires. Il faut à tout prix, sous peine de périr, réveiller les croyances, rétablir la ferme discipline des mœurs chrétiennes, ranimer les saintes espérances de la vie à venir ; et ce but ne peut être atteint que par le retour public au respect de la loi du Dimanche.
Oui, N. T. C. F., que le peuple vienne, au saint Jour, se grouper autour de la chaire sacrée, et, à la lumière de l'enseignement religieux, il apprendra que les distinctions hiérarchiques entre les divers membres de la société sont providentielles : c'est Dieu luimême qui, en distribuant ses dons, a délimité les rangs ; il apprendra que, l'homme a beau faire, il y aura toujours dans le monde divers degrés d'aptitude, des différences de fortune ou de génie, de caractère ou de vertu, des relations de pouvoir et de soumission, d'autorité et de respect ; il apprendra que l'égalité est une chimère, que le monde physique, avec ses montagnes et ses plaines, est l'image de la société et que, bon gré mal gré, il faut se résigner à l'épreuve de la distinction des classes.
(1) Os., VIII, 7.
Venez donc le Dimanche à l'église, ô vous qui gémissez, qui murmurez peut-être d'être condamnés à porter le poids du travail et de la misère. Regardez autour de vous : Dieu lui-même, en ce jour, rétablit l'équilibre entre tous les membres de la société. Dans la maison d'un même père, tous sont des frères : à tous est commandé le repos, qui doit être pour tous une garantie de dignité et de paix; à tous est imposé le même culte, au pied d'un même autel, dans la communauté d'une même prière et des mêmes droits à l'héritage céleste ; à tous est distribuée une même instruction, inspiratrice des mêmes vertus, source des mêmes sacrifices. Comment ô vous qui souffrez, ne sortiriez-vous pas du temple saint, le Dimanche, le courage et la résignation au cœur ? Le Dieu qui vous a convoqués pour assister à son immolation eucharistique, c'est un Dieu compatissant, qui a des préférences pour les petits, pour les faibles, pour les pauvres, pour ceux qui pleurent.
O mon Dieu! que notre pauvre société serait bien vite guérie, si tous ses membres étaient fidèles à venir, le Dimanche, au pied de vos autels ! Nous n'aurions plus à craindre le naufrage : le pouvoir serait à l'abri des convulsions et des bouleversements, et cette famille aimée, qui s'appelle la patrie, retrouverait sa foi, ses vertus, sa gloire, son antique splendeur.
Sauvons donc le Dimanche, et le Dimanche nous sauvera !
Puisse notre parole concourir à ce but religieux et civilisateur! Et quel meilleur moyen, pour l'atteindre, que d'établir dans notre diocèse une vaste association, à laquelle seraient heureux et fiers de s'agréger tous
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les vrais chrétiens ? Les négociants et les hommes d'affaires, qui ont souci du salut de leur âme et de la société , prendraient l'engagement de fermer , le Dimanche, leurs magasins et leurs comptoirs ; les chefs d'établissements industriels, les riches propriétaires promettraient de suspendre leurs travaux ou constructions, en faveur de l'artisan des villes ou de l'homme des champs ; tous les membres, en un mot, patrons ou ouvriers, maîtres ou serviteurs , prendraient la détermination de ne vendre ni acheter, de ne travailler ni faire travailler au jour réservé par Dieu, sauf les exceptions autorisées par la loi religieuse. Cette association existe, en germe, à notre Cathédrale ; la développer, en sollicitant du Saint- Siège des faveurs spirituelles, lui attirer, des diverses paroisses du diocèse, des affiliations qui jouiront des mêmes privilèges, tel est notre désir. Daigne Notre- Seigneur le bénir et le féconder !
LE MARIAGE CHRÉTIEN ET LA LOI SUR LE DIVORCE
(2 février 1885).
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Vigilant est le pilote qui ne veut pas encourir la responsabilité d'un naufrage. Embrassant du regard et le ciel et les flots, il est toujours prêt àjeter le cri d'alarme, dès qu'il voit s'approcher l'écueil ou se former l'orage. Ainsi doit être constamment en éveil la sollicitude de l'Evêque. Défenseur de la Cité sainte et, suivant la belle expression d'un grand pape du moyen âge, « Chevalier de l'Église du Christ et du suprême Monarque », c'est à lui d'être toujours sur la brèche, armé du glaive de la parole divine, pour repousser les assauts de l'ennemi. Apôtre de la vérité, Pasteur des âmes, c'est à lui par ses enseignements, qu'ils tombent de ses lèvres ou prennent corps sous sa plume, de signaler les périls, de démasquer les pièges, de dénoncer Terreur, sous peine d'être complice de la perte des fidèles confiés à ses soins.
Or, à quelle heure de l'histoire, N. T. C. F., ce devoir sacré fut-il et plus rigoureux et plus pressant? Sous l'invasion d'un naturalisme sans frein, la nuit s'est faite dans les âmes, « les vérités sont dimi-
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nuées » (i), la notion même de Dieu s'affaiblit, le sens moral s'oblitère graduellement et les consciences affaissées, endormies, paralysées semblent ne plus savoir distinguer le bien du mal. C'est donc vraiment à nous que s'applique l'injonction faite autrefois par Dieu à son prophète : < Clama, ne cesses; criez et ne vous lassez pas » (2). C'est à nous, non moins qu'aux évêques de son temps, que s'adresse la recommandation de saint Grégoire VII, « ce géant des batailles de la foi » (3) : « Défendez vaillamment les points de doctrine attaqués et que votre attitude témoigne, en tout et devant tous, de la noble indépendance de votre âme et de la sainte liberté de votre parole » (4).
Depuis longtemps, vous le savez, N. T. C. F., une littérature malsaine et sans pudeur s'acharnait à miner par la base la sainte institution du mariage. Plaçant la vertu dans la liberté des penchants et le vice dans la loi qui les enchaîne, les romanciers dans leurs livres, les publicistes dans leurs brochures ou leurs feuilles périodiques, les dramaturges au théâtre travaillaient avec une sorte d'émulation sacrilège à flétrir, comme une odieuse tyrannie, le lien sacré des époux et à tourner en ridicule leur affection, leurs devoirs, leur honneur. C'était à qui réussirait le
(i) Ps., XI, 2.
(2) Is., LVIII, 1.
(3) Montalembert, Les Moines d'Occident, t. VII.
• (4) Ita agite, ita vos habetote ut quam sit vobis libéra mens et lingua ostendatis. . sicut strenui milites [Epist , II, 5).
mieux à enrôler sous la bannière de la liberté, ou plutôt de la licence, les martyrs découragés de l'ennui, les victimes dégoûtées de la contrainte.
Mais quel n'a pas été Fan dernier notre surcroît de douleur! Est-ce pour donner un corollaire pratique à ces lamentables doctrines? Est-ce pour imiter ces prétendus sages du paganisme « qui avaient égard dans leurs lois, dit un judicieux penseur (i), à la commodité des peuples, dont ils évitaient de contrarier les habitudes et les mœurs ï ? Est-ce pour affirmer le principe naturaliste de l'autorité de l'Etat sur le lien matrimonial ? Nous n'avons pas à le rechercher ; nous nous bornons à constater qu'il s'est trouvé récemment dans notre chère France, « la nation très chrétienne », des législateurs plus soucieux d'ajuster les dispositions nouvelles qu'ils voulaient édicter à la légèreté des esprits que de redresser (2) la déviation des cœurs. Une atteinte a été portée à l'indissolubilité du lien des époux par la promulgation d'une loi sur le divorce. Or cette loi, N. T. C. F., n'est pas seulement contraire aux enseignements de la foi et attentatoire aux droits de l'Église : c'est une violation implicite du libre exercice de la Religion, écrit dans notre Code et sanctionné par le Concordat ; c'est une porte ouverte aux passions; c'est un préjudice grave causé aux vrais intérêts de la famille et de société. Vous le comprendrez facilement, quand nous vous aurons exposé la doctrine catholique sur la sainteté et l'indissolubilité du mariage.
(1) Joubert, Pensées.
(2) Nos in rectum natura juvat, si emendari volumus S. Greg. VII Epis:., II, 5).
L'union des époux n'est pas, comme le prétendent les adeptes de l'École naturaliste, une associati on vulgaire et profane, une simple stipulation sur les intérêts passagers de ce monde, une convention incertaine où la terre seule intervient avec la volonté de l'homme pour fondement, un contrat synallagmatique basé sur les garanties d'une législation mobile et changeante, une société temporaire qu'un caprice fait naître et qu'un caprice peut dissoudre. C'est une alliance sacrée, indissoluble, instituée par Dieu luimême au berceau du monde, cimentée par sa parole souveraine et créatrice, et dont le type nous est offert, au jardin des délices, en la personne de nos premiers parents.
A partir de son institution, l'union de l'homme et •de la femme, dit notre grand pape Léon XIII dans son admirable Encyclique sur le mariage chrétien, porte deux qualités d'une nature très élevée et qui forment comme son empreinte spéciale : I'unité et la perpétuité. Oui ne le sait d'ailleurs ? Ce double caractère est nettement confirmé dans l'Evangile par la suprême autorité de l'Homme-Dieu. «Maître, viennent dire à Jésus - Christ les Pharisiens, non sans une intention perfide, est-il permis à l'homme de renvoyer sa femme pour quelque raison que ce soit? » Et le Sauveur répond : « N'avez-vous point lu que -celui qui a créé l'homme l'a fait homme et femme, et qu'il a dit : A cause de cela, l'homme laissera son père et sa mère et s'attachera à son épouse, et ils
seront deux dans une seule chair. Ainsi ils ne sont pas deux, mais un. Que l'homme ne sépare donc point ce qui a été uni par Dieu. Quod ergo Deus conjunxit homo non separet »(i).
Vous le voyez, N. T. C. F., à la question captieuse des Pharisiens Notre-Seigneur oppose une réponse claire, précise, formelle. Il montre que, l'homme et la femme une fois unis de par la volonté de Dieu, le lien nuptial est si étroitement serré qu'aucune puissance au monde n'a le droit de le dénouer ou de le rompre.
Le Sauveur a donc rétabli l'unité et l'indissolubilité primitives du lien nuptial; nul esprit loyal ne saurait en douter. Écoutons d'ailleurs letémoi<nia£e irrécusable de saint Paul écrivant aux fidèles de Corinthe : A ceux qui sont unis parle mariage je prescris, ou plutôt c'est le Seigneur lui-même qui l'ordonne, que la femme ne se sépare point de son mari et, si elle s'en sépare, qu'elle reste chaste ou se réconcilie avec son époux »; et le grand Apôtre ajoute : La femme est enchaînée à la loi, tant que vit son mari : si celui-ci vient à mourir, elle reste libre » (2).
Voilà le mariage tel qu'il a été conçu et institué par Dieu: c'est l'union intime de deux êtres, qui se donnent l'un à l'autre et mêlent leur nom, leur sang, leur cœur, pour faire de conserve le voyage de la vie, avec l'espérance de se survivre en des images bénies, en des enfants aimés; c'est la mise en commun de deux âmes, se jurant un amour que rien ne viendra altérer ni trahir, sous la garde de Celui-là même qui tient en
(1) S. Matth., XIX, 3-6.
(2) I. S. Paul. Ad Cor., VII, 10 et 11.
ses mains l'empire des cœurs, sous la garde de Dieu intervenant comme témoin, comme juge, comme com-écrateur de la foi jurée, comme éternel rémunérateur de la fidélité inviolée (i).
O admirable économie du plan divin ! L'alliance des époux, par son lien perpétuel, est un reflet lointain d'une autre union invisible et toute céleste. Il y a, en effet, des noces ineffables auxquelles toute créature humaine est prédestinée : ces noces-là se préparent sur la terre, mais elles doivent se célébrer plus haut que la terre. Un jour viendra, qui doit -clore la série des jours d'ici-bas, où l'amour que Dieu a allumé dans le cœur de l'homme reprendra la route qui le ramène à son principe. L'âme et l'auteur de l'âme ne feront qu'un dans l'unité d'une béatitude qui ne finira point. La gloire du mariage, dans son institution primitive, c'est de représenter sur la terre l'union future de l'âme et de Dieu dans le Ciel.
Mais nous ne sommes encore, pour ainsi parler, N. T. C. F., que sous le portique du temple : si grand que soit le contrat nuptial institué par Dieu au jardin de l'innocence, incomparablement plus grand encore est-il, depuis que Jésus-Christ en a fait un sacrement de sa Religion sainte.
Tel est, en effet, l'enseignement des Conciles et de la tradition de l'Église universelle. Contentons-nous
(1) Deus in cujus solius manu est cordis potestas .. quo jungente nemo dissolvet... [Liturgie sua é
de recueillir la déclaration des Pères assemblés à Trente : « Jésus-Christ, l'auteur des sacrements, nous a mérité par sa Passion une grâce qui purifie, perfectionne l'amour des époux et affermit leur indissoluble union, en les sanctifiant eux-mêmes. C'est ce que donne à entendre saint Paul, lorsqu'il dit : « Epoux. « aimez vos épouses comme Jésus -Christ a aimé « l'Église, en se sacrifiant pour elle, alin de la sanc- « tifier », et l'Apôtre ajoute : « Ce sacrement est grand. « je le dis, en Jésus-Christ et dans l'Église » (i).
Quelle sublime théologie, N. T. C. F. ! Le mariage chrétien nous apparaît ici sous son vrai jour et dans toute sa beauté, tout à la fois symbole et force, représentation vivante, s}Tmbole fidèle de l'union la plus auguste qui ait honoré ce monde, et source féconde, canal céleste qui fait arriver, dans l'âme des époux bien préparés, des flots de grâce pour toute la durée de l'existence.
Les sectaires naturalistes qui, suivant le mot de saint Paul, « n'ont point de Dieu ni de Christ en ce monde » (2), ont beau envisager le mariage, ils n'y aperçoivent aucun sens mystérieux. Ils n'y découvrent que des réalités vulgaires, des nœuds terrestres comme les intérêts et les sentiments qui les forment ; et, contre les passions qui menacent le foyer, contre les mécomptes et les désenchantements inévitables de la vie de cette terre, ils n'ont en face d'eux que la volonté d'aujourd'hui, courant le risque de céder devant la volonté de demain.
Tout autres sont les pensées de la foi : nous savons.
(1) Ex Concil. Trident., XXIV.
(2) S. Paul. Ad Ephes., II, 12.
nous chrétiens, que le Fils de Dieu s'est choisi icibas une épouse, la société des âmes, l'Église. Nous savons qu'il lui a juré un amour sans partage, en sorte qu'il n'aura qu'une seule épouse ; un amour inviolable, qui a été à l'abri des vicissitudes dans les siècles passés et que les siècles à venir ne verront jamais se démentir ; un amour pleinement dévoué, puisque, pour elle, il s'est immolé au Calvaire et qu'elle dispose de ce qui est à lui et surtout de luimême.
Jésus-Christ et l'Église ont déjà été préfigurés, au commencement des temps, dans la première alliance nuptiale. En façonnant le premier Adam, Dieu offrait au monde une ébauche du type parfait qu'il avait sous les yeux, de l'Adam futur, de Jésus-Christ, « forma futuri » (i). En creusant le flanc du premier homme pendant son sommeil dans les régions voisines de son cœur, en détachant un ossement du bouclier qui protège sa poitrine, en formant, ou plutôt, selon la pittoresque expression du Livre inspiré, en « édifiant » la première femme, il présentait une image de l'Église, qui devait, quarante siècles plus tard, prendre naissance dans le cœur de Jésus-Christ, pendant le mystérieux sommeil du Calvaire, avec le sang et l'eau échappés de son côté ouvert par la lance du soldat.
Or, quand deux époux chrétiens s'unissent au pied de l'autel sous le patronage de notre divine Religion, non seulement ils ont l'honneur, comme les époux del'Éden, de retracer l'auguste mystère de l'union de l'Homme-Dieu avec la société des âmes,
(i; S. Paul. Ad. Rom., V, 14.
mais ils participent à la grandeur môme de Jésus- Christ et de l'Église. Lorsqu'ils se donnent l'un à l'autre, ne représentent-ils pas Jésus-Christ se donnant à l'Église, son épouse immortelle ? Leur mutuelle promesse d'une fidélité inviolable ne figure-t-elle pas « le serment sans repentir par lequel Jésus-Christ s'est lié, identifié à jamais à l'assemblée des fidèles? Et cet amour du Sauveur pour son Église, cet amour qu'il a scellé de son sang, cet amour qui lui a commandé le plus grand des sacrifices, celui du Calvaire, qui lui inspire le plus grand des miracles, celui du Tabernacle, n'est-il pas symbolisé par l'amour dévoué qui de deux âmes ne fait qu'une seule âme, de deux vies qu'une seule vie ?
La divine - rice que Jés-us-Christ a promise à
son Église, en s'engageant â être avec elle jusqu'à la consommation des temps, trouve, elle aussi, son signe dans le mariage chrétien : c'est la grâce, reçue par les époux au pied de l'autel, grâce appelée aies soutenir dans les devoirs, à les consoler dans les épreuves de leur commune existence. Admirons donc avec reconnaissance la bonté du Maître divin, qui place le remède à côté du mal et le secours à côté des faiblesses.
Nous sommes loin de méconr^aître les infirmités natives de la pauvre affection humaine, mais à qui serait-il permis d'oublier que le divin Réparateur a mis dan.; son sacrement une vertu capable de les corriger et de les guérir? Le cœur est faible: pour le détacher pas n'est besoin d'une tempête, un léger souffle suffit ; c est l'effet du mariage chrétien d'imprimer à l'attachement mutuel des époux une onction de force, qui prévient les passions ou en triomphe
qui les chasse de l'âme ou leur en ferme l'entrée. Le cœur est égoïste : l'homme se resserre, se drape dans le manteau de sa personnalité, avide de recevoir et craignant de se donner; par la grâce du sacrement, les époux participent à l'esprit d'immolation de celui qu'ils prennent pour lien de leurs cœurs : leur amour mutuel, toujours plein de condescendance, va jusqu'au renoncement et ne recule devant aucun sacrifice, quand il s'agit de maintenir l'harmonie, la concorde et la paix. Le cœur est mobile : en ce monde des vicissitudes, dit saint Augustin, une affection chasse une autre affection, comme on voit, au sein des mers, un flot chasser un autre flot; au pied de l'autel, Jésus-Christ laisse tomber, de son cœur dans le cœur des époux, une étincelle du feu qu'il est venu apporter au monde. Cette charité divine, « qui, suivant le mot de l'Apôtre, ne connaît pas de défaillance » (i), se mêle à l'amour naturel, et lui inocule une stabilité capable de défier les altérations et les changements du temps, en lui donnant pour base non point des attraits éphémères, des charmes que les années amoindrissent ou emportent, la jeunesse qui passe, la beauté extérieure qui s'altère ou se lane, mais la première des beautés, la beauté qui est comme le rejaillissement lumineux de Dieu en l'homme, la beauté morale, la vertu.
Qu'il est touchant, N.T. C. F., le spectacle de deux chrétiens racheté.- ensemble sur le Calvaire, baptisés dans l'eau sainte, nourris du Pain des anges, venant prendre Je. il -Christ pour ciment de leurs cœurs, au Sacrement de leurs noces ! Toujours vive, toujours
(1) Charitas numquam excidit (I. S. Paul. Ad Cor., XIII, 8).
nouvelle, toujours jeune d'une jeunesse immortelle sera leur affection allumée devant l'autel. Le temps, qui dessèche tout, ne fera que développer en eux cette sève divine d'un amour commun, qui, loin de s'altérer, grandira avec les années, comme ces beaux fleuves dont les eaux vont sans cesse grossissant, au lieu de s'épuiser, en avançant, dans leur cours majestueux, entre les rives où ils portent la fraîcheur et la fécondité. Nous ne prétendons pas qu'ils ne rencontreront sur leur tête qu'un ciel toujours serein et sous leurs pas que des fleurs pleines de parfum. En ce monde, où est le ciel si pur qui n'ait ses nuages ? où sont les fleurs qui n'aient leurs épines? Toujours le Calvaire est à côté du Thabor, toujours les joies sont mélangées de souffrances ; et, le dirons-nous avec notre expérience, il semble que c'est le triste privilège des joies d'attirer les épreuves, comme dans les ténèbres le flambeau attire les oiseaux nocturnes. Mais, après tout, qu'importe pour ces époux l'inclémence du ciel? qu'importent les ronces du chemin? Ils s'aimeront et ils sentiront toujours la réalisation de cette belle parole del'évêque d'Hippone si souvent citée, jamais assez comprise: << ubi amatar , non laboratur, là où il y a amour, il n'y a pas souffrance », ou, s'il}7 a souffrance, elle renferme un genre d'amertume à part, que l'on savoure avec délices. Graves pourront donc être pour ces deux époux les responsabilités de leur vocation nouvelle, pénibles quelques-uns de leurs devoirs, il y aura entre eux une sainte émulation pour rester toujours à la hauteur de leur dignité, une solidarité intime pour le bien, une communauté parfaite de vie morale et religieuse. N'est-ce pas là cette alliance pleine d'honneur
dont parle saint Paul: « honorabile connubium », cette union sacrée qui fait l'admiration des hommes, l'espoir de la famille, l'appui de la société, la consolation de l'Église, la joie même du Ciel ?
Il ne nous coûte pas, N. T. C. F., de déclarer imparfaite cette esquisse du mariage chrétien, quand nous entendons Tertullien lui-même confesser • son impuissance à en redire la dignité et le bonheur : « Unde sufficiamus ad enarrandam felicitateni hujus matrimonii qnod Ecclesia conciliât ?» (i). Que les Juifs « au cœur dur » se gardent de se plaindre de la chaîne indissoluble imposée par Jésus-Christ aux époux : le divin Maître est descendu du ciel pour attendrir le cœur et lui communiquer la grâce qui allège, embellit et fait aimer la chaîne. Que la société païenne ne récrimine pas contre l'inflexible loi promulguée par l'Homme-Dieu : dans le contrat d'où sort la famille, elle n'a su que donner une esclave à un maître, quand elle ne livrait pas à un oppresseur une victime ; et voici que Jésus-Christ vient établir au foyer les rapports d'autorité et de subordination dans des conditions si douces qu'il ôte à la primauté de l'époux la hauteur, à la dépendance de l'épouse la contrainte, et qu'il ne permet ni à l'un de s'enfler du premier rang, ni à l'autre d'être humiliée du second. La sanctification du mariage a été pour le Christianisme un puissant instrument de rénovation sociale et de civilisation, au milieu de la barbarie corrompue du Paganisme.
(i) Ad Uxorem, Lib., II.
11 faut bien l'avouer toutefois, la famille chrétienne ne se constitua pas, au berceau de l'Eglise, sans résistance. C'était pour les fidèles, récemment convertis à l'Evangile, c'était pour les néophytes de la foi une tentation que d'invoquer la liberté du divorce, qu'ils trouvaient consignée dans les lois et dans l'enseignement des jurisconsultes. Avec une inébranlable fermeté, l'Église, gardienne de la loi divine, travailla à préserver de toute atteinte le lien des époux, et sa discipline n'a jamais fléchi dans le cours de son histoire.
Vous rappellerons-nous les énergiques réclamations des Pères et des Docteurs? Autres sont les lois de César, disait saint Jérôme, autres sont celles du Christ : Papinien a ses préceptes, mais Paul, notre maître, a les siens » (i); et le Docteur à la bouche d'or, saint Jean-Chrysostome, ajoutait : Xe me citez pas les lois qui ordonnent de signifier la répudiation et de rompre le mariage : Dieu ne jugera point sur les lois des hommes, mais sur celles qu'il a dictées : (2). L'Église était si loin d'accepter en matière de divorce, comme on l'a prétendu, les maximes du droit civil que le deuxième Concile de Milève, en 416, interdit aux époux séparés, au mari comme à la femme, de contracter d'autres noces, et soumet les contrevenants à la pénitence publique.
num : D Lib. ReJ
C'est par ses vigilants efforts pour le maintien de la doctrine de l'indissolubilité conjugale que l'Église triompha graduellement de la facilité et du relâchement des mœurs romaines.
Quels mémorables exemples de vigueur tout apostolique ne nous offrent pas les annales du Moyen- Age ? Pendant toute cette période, la vie des Papes, ces pères du peuple chrétien, fut une lutte constante en faveur de l'unité et de la perpétuité du lien nuptial. Les princes, les souverains, infatués de leur grandeur et de leur puissance, avaient à leurs côtés de vils adulateurs et facilement ils se laissaient persuader que les lois n'étaient pas faites pour eux : aussi, se proclamant scandaleusement au-dessus des prescriptions imposées à tous, osaient-ils s'arroger le droit de briser la digue qui s'opposait à leurs passions sensuelles, et ce fut toujours pour l'Église Romaine un honneur éclatant et immortel de protéger contre eux, contre les abus de la force, la faiblesse dans ce qu'elle a de plus saint et de plus fragile, la liberté et la pureté de la femme.
Au neuvième siècle, le pape Nicolas Ier ne craint pas de dénoncer à l'indignation du monde chrétien un petit-fils de Charlemagne, l'empereur Lothaire, qui avait répudié Theutberge. « Nous ne souffrirons pas, dit le courageux Pontife, que le désordre étende ses racines ; et qui donc empêcherait désormais les hommes, quand ils seront las de leurs femmes, de les accabler de persécutions, jusqu'à ce qu'elles sollicitent la rupture du mariage, ou de les contraindre par de mauvais traitements à se déclarer coupables d'un crime capital? »
Quand Philippe Ier, roi de France, renvoya sa
femme légitime pour épouser Bertrade de Montfort, ne trouva-t-il pas en face de lui le saint pape Urbain II? Un légat fut député vers le prince, avec mission de lui dire la parole de Jean-Baptiste : « Non licet. Il ne t'est pas permis de quitter ta femme et de prendre celle de ton prochain »; et contre le monarque dévoyé, s'obstinant dans sa résistance, le suprême Pontife prononça lui-même à Clermont, en plein Concile, la sentence d'excommunication.
Non moins énergiques furent les efforts d'Innocent III pour séparer Philippe-Auguste d'Agnès de Méranie et pour réintégrer dans ses droits la légitime épouse, la vertueuse Ingeburge. Et, il n'est pas inutile de le constater, si un poète de notre temps a pu, sur la scène, arracher à des spectateurs, aux mœurs faciles, des larmes d'une pitié malsaine en faveur de la courtisane chassée du palais, le bon peuple de Paris du treizième siècle, plein de respect pour l'honneur du mariage en même temps que pour la justice, se déclara hautement pour l'infortunée prisonnière d'Etampes.
D'âge en âge, au risque d'être livrée au glaive ou aux chaînes des persécuteurs, la puissance spirituelle a donné les mêmes exemples de courage dans la défense du lien nuptial; et, au quatorzième siècle, on a vu un pape, Clément VII, préférer voir le royaume d'Angleterre, l'Ile des Saints, se séparer par un schisme de l'Eglise de Rome plutôt que d'entamer la virginité de la foi chrétienne, en laissant périr le dogme régénérateur de la famille, plutôt que de subir la honte de vendre à un despote sensuel, à un tyran voluptueux le droit de divorcer.
Honneur donc à la Papauté qui, dans cette lutte
où il s'agissait de tout le spiritualisme chrétien, s'est constamment appliquée à sauvegarder contre l'envahissement des passions le lien sacré du mariage, à fortifier la famille en la dérobant à l'arbitraire des lois civiles, à faire du foyer comme un rempart inexpugnable, où la sainte liberté de la concience pouvait défier tous les abus tyranniques du pouvoir ! Aussi, quand Léon XIII laissait tomber de sa grande âme ses éloquentes protestations contre la loi du divorce, ne faisait-il que continuer glorieusement les traditions ininterrompues du Siège Apostolique.
Et qu'on ne vienne pas opposer à cette vaillante et noble attitude des Papes certaines décisions des tribunaux ecclésiastiques : c'est se tromper étrangement que d'assimiler à une atteinte portée au lien perpétuel des époux une déclaration juridique de nullité, basée sur une incapacité légale, sur un empêchement qui rend les contractants inhabiles à s'unir. Constituée par Dieu comme gardienne et tutrice de sa loi, l'Église a le droit de connaître juridiquement des causes matrimoniales, mais, en aucun cas, elle ne saurait modifier le droit divin. A plus forte raison, vous le comprenez, le lien sacré des noces échappet-il à la compétence du pouvoir civil. Hélas ! pourquoi faut-il que nous soyons condamnés aujourd'hui à gémir sur un empiétement non moins dangereux qu'abusif ? Pourquoi faut-il que nos législateurs,, sans scrupule de se mettre en contradiction avec nos dogmes sacrés, avec les préceptes de l'Évangile, aient osé discréditer la rupture du lien du mariage, en certains cas prévus et déterminés ?
Il nous sera facile, N. T. C. F., de vous montrer, sans de longs développements, les inconvénients du divorce : ils sont éclatants d'évidence. Vainement un romancier philosophe du siècle dernier a-t-il cru avoir porté le dernier coup au mariage sacramentel, en exposant « la folie d'un serment éternel prêté sous un ciel qui change, sur un autel qui tombe, par deux êtres qui doivent se quitter .
Ce n'est pas le regain de célébrité que des sectaires ont essayé de donner à un homme oublié, en lui élevant une statue, en haine du Christianisme, qui peut donner à cette phrase déclamatoire et poétique la valeur d'un argument en faveur du divorce. A qui consent à réfléchir, dans le calme de l'âme, il est facile de comprendre que la nature même de l'alliance conjugale réclame la stabilité, la perpétuité des nœuds qui la forment.
« Il y a dans le mariage, a dit un grand chrétien de notre siècle, l'éloquent et sympathique Ozanam, il y a dans le mariage un sacrifice ou mieux deux sacrifices : la femme sacrifie ce que Dieu lui a donné d'irréparable, ce qui fait la sollicitude de sa mère, sa beauté, sa santé, ce charme que le monde respecte et que subissent même les hommes les plus gâtés. L'homme, à son tour, sacrifie la liberté de sa jeunesse, ces années incomparables qui ne reviendront plus, ce pouvoir de se dévouer pour celle qu'il aime, qu'on ne trouve qu'au commencement de la vie, et cet
effort d'un premier amour pour lui faire un sort glorieux et doux » (1).
Quelle profonde connaissance du cœur humain révèlent ces nobles accents, et qu'il est facile de comprendre que la jeunesse aux sentiments élevés, qui les recueillit au pied de la chaire de la Sorbonne, se plut à les saluer de ses applaudissements !
Oui ne sait que l'homme, au terme de son éducation, dans le plein épanouissement de ses forces, dans toute l'efrlorescence de ses facultés, maître de lui-même, est tourmenté d'un besoin infini de se donner ? S'il ne se donne pas tout entier à Dieu dans l'exercice de la prière ou dans le service des âmes, un inexorable ennui ne lui laisse pas de paix qu'il n'ait trouvé au monde une créature qu'il ne connaissait pas hier, et à laquelle il est heureux de se consacrer pour toujours. En la choisissant pour sa compagne, il lui demande de vouloir bien être, sinon l'inspiratrice de ses travaux, au moins le conseil des heures difficiles et la consolation des jours mauvais ; mais elle, en retour de la beauté et de l'innocence qu'elle lui apporte, elle réclame pour sa faiblesse assistance et protection. L'échange des deux cœurs se fait, et, grâce à ce double sacrifice, avec le nouveau foyer qui se constitue, l'avenir se règle, la carrière se détermine, la vie se fixe pour toute sa durée. « On ne s'attache qu'au bien dont on est sûr, suivant la remarque de l'illustre auteur du Génie du Christianisme, on n'aime point une prospérité que l'on peut perdre » (2). C'est donc taire injure aux deux con-
(1) La Civilisation au cinquième siècle, XIVe leçon: Les Femmes chrétiennes.
(2) Iré part , ch. X.
tractants, qui trouvent le bonheur dans l'aliénation irrévocable de leur personne, que de changer te don en louage à terme, en marché temporaire, que l'intérêt ou la passion peuvent résilier. Si, du moins, la rupture de l'association laissait intactes les conditions des deux associés ! Mais non : « l'homme peut quitter le foyer avec toute son autorité, dit M. de Bonald, la femme n'en peut sortir avec toute sa dignité » (i). Blessée particulièrement par le divorce, elle déchoit du noble rang où l'a fait monter le Christianisme, elle redescend à l'état d'infériorité dans lequel elle o-émissait avant la venue du Réparateur.
C'est surtout aux enfants que le divorce est gravement préjudiciable : d'après le témoignage peu suspect d'un célèbre incrédule, il y a dans le sort qui leur est fait par la rupture du lien matrimonial un argument « invincible » (2). « Dans les sociétés ordinaires, dit Portails, on stipule pour soi, pour des intérêts obscurs ou privés, et comme arbitre souverain de sa propre fortune. Dans le mariage, on ne stipule pas seulement pour soi, mais pour autrui : on s'engage à devenir comme une seconde Providence pour la nouvelle famille à laquelle on va donner l'être ». Les enfants sont au foyer les créanciers perpétuels de l'association conjugale, qui leur doit
(1) Du Divorcé considéré au dix-neuvième siècle relativement l'état domestique et à l'état public de la société, ch. XI.
(2) J.-J. Rousseau, Emile, Liv. IV.
et la conservation, avec ses sollicitudes assidues, et l'éducation, avec ses soins longs et vigilants. Pour les enfants, les époux doivent se résigner à subir toutes les charges et toutes les douleurs de la vie domestique, à passer des nuits sans sommeil, à donner même jusqu'à la dernière goutte de leur sang.
Dira-t-on que, dans l'hypothèse du divorce, la loi est là comme leur tutrice ? mais qu'importe que le législateur se fasse le gardien et le protecteur de leurs intérêts matériels, si rien ne garantit leurs intérêts moraux? Suivant la maxime du paganisme, « l'enfant est une chose sacrée : res est sacra puer». Nul être au monde n'a plus que lui droit au respect. Son droit est celui de la faiblesse, il n'en est point de plus délicat, et, dès lors, il ne devrait pas y en avoir de plus inviolable sous le soleil.
Or, que le foyer se ferme et s'éteigne par le divorce, comment s'exercera le noble ministère de l'éducation première, qui est à l'épanouissement du premier âge ce qu'est la sève à l'épanouissement des fleurs? Oui « instituera » les enfants, suivant le mot d'un sage du seizième siècle, en tout honneur et vertu ? Oui fera pénétrer les convictions morales dans leur intelligence qui s'éveille, qui enracinera les habitudes du bien dans leur cœur ? qui les initiera en particulier à la pratique de ces devoirs de respect, d'obéissance, de piété filiale, d'amour et de support fraternels, dont l'accomplissement prépare les hommes vertueux et les bons citoyens ? Dépouillée de son auréole, la paternité a perdu ses titres à leur culte. De leur père divorcé, quelles leçons, quels conseils peuvent-ils attendre, sinon des conseils de
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mépris, des leçons de haine pour leur mère ; et, à la place de celle que la nature avait prédestinée à les réchauffer de sa tendresse et de son dévouement, que trouvent-ils, sous le nouveau toit qui les abrite, avec de nouveaux cohéritiers ombrageux et jaloux, sinon une belle-mère ou plutôt une marâtre, ce personnage que la poésie antique nous a représenté sous les plus noires couleurs (i), et qui, en dehors du christianisme, ne peut que leur être systématiquement hostile? Pauvres enfants, il n'y a plus pour eux ni famille ni affections domestiques ! Leur destinée est compromise et peut-être pour jamais ; on l'a dit avec raison, « mieux vaudrait pour eux être orphelins ». Autoriser les parents à divorcer, c'est donc les autoriser à faire le malheur de leur postérité.
Non moins contraire au bien-être de la société est la rupture du lien des noces. Comment ébranler la base d'un édifice, sans avoir à redouter son effondrement? C'est au foyer que Dieu a placé les sources de la vie sociale : un peuple fleurit dans l'honneur ou s'affaisse dans la honte, suivant que la vertu embaume ou que le vice empoisonne les familles qu'il recèle en son sein. Les principes et les mœurs du toit domestique sont la sève de la régénération des États : la dépravation de la famille contient en germe leur désagrégation et leur dégénérescence. De l'avis même d'Aristote, « l'État le plus parfait est
(i) Est injusta noverca... — miscent aconita noverca? (VlRG.).
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celui où chaque citoyen, quel qu'il soit, peut, grâce aux lois, pratiquer le mieux la vertu et s'assurer le plus de bonheur». Or «l'expérience complète des Romains, dit Gibbon, démontre que la liberté du divorce ne contribue pas au bonheur et à la vertu ». Un de leurs poètes se plaint avec tristesse des malheurs qu'il voit découler de cette source sur la patrie et sur le peuple (i).
On peut dire, sans crainte de se tromper, que les nations sont sur la pente qui mène à la décadence, quand on voit s'y développer l'égoïsme, l'exploitation de tous au profit de chacun; elles s'affermissent au contraire et se perfectionnent en raison directe de la pratique du dévouement de chacun au profit de tous. Heureux donc le pays dont les citoyens peuvent faire au foyer l'apprentissage du travail, des privations, du sacrifice ; heureux le pays dont le foyer — se reliant à l'autel — est pour la fidélité des époux un asile inviolable, et pour les générations naissantes une école d'honneur et de bonnes mœurs ! L'homme y apprend, au chevet du lit de sa femme, au berceau de son enfant, à se priver, à se contraindre, à se dévouer, à vivre pour autrui, non à titre provisoire mais à perpétuité. Les caractères se retrempent, les consciences se raffermissent, le courage civique est en pleine floraison. Imprudents et mal inspirés sont les législateurs qui, sous prétexte d'offrir un refuge aux vertus faibles, autorisent le
(l) Fecunda culpas sascula nuptias
Primum inquinavere et genus et domos;
Hoc fonte derivata clades, In patriam populumque fluxit.
(Hor., Od. III, VI).
divorce! Briser les nœuds des époux, c'est détruire d'un seul coup la sainte discipline de la vie domestique et l'initiation aux vertus sociales ; c'est fermer l'école du sacrifice , en favorisant l'égoïsme ; c'est allumer, dans l'intérieur du foyer, des passions qu'il faudrait réprimer ; c'est proposer un but et comme une récompense au vice qui calcule ; c'est donner une prime d'encouragement aux dissensions conjugales ; c'est cacher le désordre sous les vêtements augustes de la loi.
N'est-ce pas là ce que proclamait un des plus chaleureux défenseurs de nos saintes causes, lorsque récemment il adressait au Sénat, du haut de la tribune, cette ardente adjuration : < Xe brisez pas l'indissolubilité du foyer français, n'ajoutez pas cette ruine à toutes les autres. Il y va de la dignité morale du pays, il y va de l'honnêteté des mœurs publiques,, il y va de l'honneur même et de la dignité de notre civilisation »(i).
Nous ne pouvons finir, N. T. C. F., sans vous rappeler les termes énergiques par lesquels le Père commun des fidèles flétrissait la loi sur le divorce, la veille de la grande solennité de Noël. Ses éloquents accents résument et condensent merveilleusement toutes nos réflexions. « La loi sur le divorce, disait Léon XIII, est une loi qui , en permettant en beaucoup de cas la rupture du lien conjugal, va directement contre le précepte intimé à l'homme par Dieu lui-même dès le commencement du monde : < Ouod « Deus conjunxit, honio non separet > ; une loi qui répugne ouvertement à l'enseignement de Jésus-
(i) Chesnelong, Discours au Sénat, 19 juin 1SS4.
Christ, législateur universel, et à toute l'économie de l'Église sur le mariage ; une loi qui ne reconnaît pas en ce grand sacrement l'excellence sublime à laquelle il fut élevé par le Sauveur, et qui l'abaisse à la condition d'un pur contrat civil ; une loi qui dégrade la femme et l'humilie, qui compromet l'éducation et les intérêts des enfants, qui rompt les liens de la société domestique et la détruit, qui sème la discorde dans les familles, et qui est une source de corruption pour les mœurs publiques et le principe pour les Etats de la décadence et de la ruine. »
Un certain nombre d'esprits, optimistes par nature ou par calcul, se refusent à voir les conséquences désastreuses de la loi sur le divorce, sous prétexte qu'en France les habitudes, les mœurs, fondées sur les croyances, lui sont contraires et en ont déjà fait justice. Certes, la foi chrétienne est notre patrimoine national le plus précieux et la conscience du peuple français est encore catholique. Mais, avec la propagande acharnée des sectes maçonniques, sous l'action délétère de l'enseignement sans Dieu, en face de la marée montante de ce libertinage éhonté qui semble acquérir droit de cité parmi nous, comment ne pas craindre que la famille chrétienne, l'une de nos plus pures gloires, ne soit quelque jour entamée par le divorce?
Admettons que les sentiments chastes et élevés, les idées délicates, les vertus sociales nées du Christianisme peuvent lui survivre, là même où la foi est morte ou mourante : les feux du soleil couchant continuent eux aussi d'empourprer la surface des mers, après que l'astre s'est abaissé au-dessous de l'hori-
zon ; toutefois est-il difficile de prévoir l'heure prochaine où on verra s'éteindre et disparaître ce reste de lumière? Que Dieu nous épargne cette efFravante calamité !
Pour vous, N. T. C. F., qui savez qu'un catholique ne pourrait invoquer la loi du divorce sans apostasier sa foi, sans s'exclure, sans s'excommunier de la participation aux sacrements de l'Eglise, retranchezvous au foyer de la famille, comme en une forteresse imprenable; gardez dans la fidélité et la justice les saintes traditions du mariage chrétien. Que, sous votre toit, suivant un mot resté célèbre, se dresse toujours « cette statue du respect » qu'un sage contemporain, le plus clairvoyant des observateurs, nous offre comme moyen de réforme et garantie du salut social (i). Ah! c'est que le foyer où règne le respect de Dieu, le respect de la paternité, le respect de la dignité de la femme est vraiment pour les époux ce sanctuaire, ce lieu béni où leur souvenir — même après qu'ils ont quitté ce monde pour recevoir l'éternelle récompense — demeure « un regret d'abord, un enseignement ensuite, un honneur toujours (2).
(1) F. Leplay, Réforme social
(2) Abbé BOUGAUD, Panégyrique de Jeanne d'Arc.
LES INDULGENCES ET LE JUBILE
16 février 1886
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Depuis son élévation au suprême Pontificat, notre grand Pape, Léon XIII, n'a cessé de poursuivre, aux applaudissements du monde catholique, la grande œuvre de ses illustres Prédécesseurs : providentiellement appelé à gouverner l'Eglise en des heures si tristement exceptionnelles de ténèbres et de luttes douloureuses, il travaille, avec une infatigable ardeur, à éclairer les esprits égarés et à pacifier les cœurs désunis. Il y a trois mois environ, toutes les feuilles religieuses vous apportaient les échos de cette voix souveraine du Vicaire de Jésus-Christ, tombant, majestueuse et solennelle, des hauteurs du Vatican. Dans une mémorable Ency clique, impérissable chefd'œuvre de la plus haute doctrine et de la plus magistrale éloquence, le Saint-Père nous expose les grands principes qui sont la base essentielle du gouvernement des États, et retrace, en même temps, sous une forme précise et lumineuse, les relations du pouvoir civil avec l'Eglise. La société politique a son
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autonomie particulière, comme la société religieuse ; chacune est parfaite en son genre, souveraine dans son domaine, « utraque est in suo génère maxima ». Mais la tranquillité, mais le vrai bonheur des États est en raison directe de leur respect des droits de Dieu et de l'harmonie de leur législation avec les prescriptions de l'Évangile et de l'Église.
Pourquoi ne pas l'avouer, N. T. C. F. ? notre temps avait besoin d'entendre à nouveau la solennelle affirmation de ces vérités absolues, immuables, sur le terrain desquelles toute transaction est interdite à la conscience ; et il n'était pas moins nécessaire pour les vrais enfants de l'Église de recevoir de leur Père commun une direction pratique, une règle sûre de conduite vis-à-vis des institutions qui régissent leurs pays respectifs. Aussi, sur tous les points du monde chrétien, s'est-il élevé de tous les cœurs un immense concert d'admiration et de reconnaissance envers le Pontife dont la parole, comme un phare resplendissant de clarté, est venue, si à propos, prémunir les uns contre les faux mirages de l'erreur et préserver les autres de malentendus préjudiciables à la concorde et à la paix.
L'encyclique Immortale Dei est comme un magnifique arc de triomphe, élevé à la gloire de la vérité par le Pontife, docteur infaillible ; le savant architecte en a solidement cimenté toutes les pierres. Malheur à qui essayerait, au gré de ses tendances personnelles, d'en détacher une seule ! Il s'exposerait, en ébranlant l'édifice, à être écrasé sous sa chute.
Cet immortel document est connu d'un grand nombre d'entre vous : un jour viendra, nous l'espérons, où nous pourrons méditer ensemble à loisir les nobles et opportuns enseignements qu'il contient. Mais aujourd'hui un devoir sacré s'impose à nous : c'est de vous annoncer la grâce insigne que le Pasteur universel accorde à tout le peuple chrétien. Le Saint- Père ouvre en notre faveur le trésor des richesses célestes dont il est le dépositaire et le dispensateur; il veut que l'année présente soit pour nous une année marquée du sceau de la miséricorde divine, une année de grand pardon, d'amnistie générale, de rémission plénière, une année de Jubilé.
Nous demanderez-vous, N. T. C. F., quels motifs ont déterminé le Souverain-Pontife à accorder à l'Univers Catholique ce Jubilé nouveau ? Consultons les Lettres apostoliques, recueillons avec respect les épanchements du suprême Pasteur, et nous verrons que Léon XIII s'est surtout proposé de donner à ses enseignements leur corollaire pratique. Vicaire, en ce monde, du Dieu « qui a fait les nations guérissables ?. y il leur indique les remèdes à appliquer sur les plaies dont elles souffrent. Quel meilleur moyen d'améliorer le sort des Etats que de ramener les enfants de l'Eglise aux vertus du Christianisme ? « Un Etat est ce que le font les mœurs du peuple ; et, de même que l'excellence d'un navire ou d'un édifice dépend de la bonne qualité et de la disposition convenable de toutes ses parties, de même le cours des affaires
publiques ne peut ère régulier et sûr qu'à la condition que les citoyens suivront eux-mêmes une ligne droite de conduite. Que chacun s'applique donc à penser et à agir en chrétien publiquement, et de la concentration des efforts individuels pour le perfectionnement moral résultera, avec la transformation des peuples, la prospérité des États » (i).
L'heure est arrivée où, sous peine de s'effondrer dans une lamentable ruine, notre société doit revenir au Christianisme. Jetons avec le Chef de l'Église un coup d'œil attentif sur notre état social : où sont les âmes vaillantes et fortement trempées des premiers âges chrétiens ? Hélas ! à l'heure môme où se déchaînent, audacieuses et violentes, les passions les plus effrénées, à l'heure où s'accentue le délire des systèmes les plus désastreux et des doctrines les plus sauvages, quand on parcourt les rangs des hommes qui passent pour bons et vertueux, en place de la mâle vigueur, de l'ardeur généreuse, de l'esprit d'abnégation et de sacrifice qui étaient le privilège et la gloire de nos pères, nous ne voyons qu'un appauvrissement de volonté qui a peur des grandes résolutions, un défaut d'énergie qu'aucun idéal ne peut vaincre, une lâche indifférence qui se drape dans le manteau d'un glacial égoïsme. Les deux armées sent en présence : dans l'une, l'armée antireligieuse, intrépide audace et savante organisation ; dans l'autre, l'armée chrétienne, indolente apathie et déplorable désarroi. Toutes les sectes occultes, — de quelque titre qu'elles se décorent, quels que soient les masques sous lesquels elles se cachent, — fournissent
(i) Encyclique Qnod an toritats apostoîica.
des recrues à l'armée qui attaque l'Eglise ; les chefs, sinon tous les soldats, ont juré d'en finir avec la Religion. Et, en face des ennemis acharnés de Dieu et de son Christ, — nous le disons le cœur brisé et les larmes dans les yeux, — il ne se rencontre plus que des fidèles timides et somnolents « qui n'osent pas professer publiquement ce qu'ils pensent et bien moins encore le mettre à exécution » (i). Esclaves ou courtisans de la peur, ils consentent chaque jour à de funestes compromis, à de déshonorantes capitulations, oubliant le mot d'un grand orateur catholique d'Espagne (2) qui a appelé la peur « la perpétuelle et pire complice de tous les crimes ».
Soldats de la vérité, ce n'est plus l'heure de la lâcheté : vous n'avez pas été enrôlés dans la phalange du Christ pour laisser monter sans résistance le flot de l'erreur et du mensonge. Ne vous endormez pas dans une sécurité égoïste : nous assistons à une de ces crises prédites par le Sauveur, où les élus euxmêmes peuvent se laisser séduire.
C'est pour nous arrachera ce danger que Léon XIII nous appelle à la pénitence, à la prière, à la pratique courageuse des vertus chrétiennes, et promulgue le Jubilé.
Pour bien comprendre le dogme des Indulgences, et, par suite, le prix inestimable du Jubilé, il faut
(1) Encyclique Quod auctoritate apostolica.
(2) DONQSO CORTÈS.
avoir une notion claire et précise de l'enseignement catholique sur la rémission des péchés, rémission basée sur l'accord mystérieux de la justice et de la miséricorde divines.
Le Dieu du ciel n'est pas, — les simples lumières de la raison le disent, — ce Dieu commode et facile, indulgent jusqu'à la faiblesse, qu'inventent à leur usage certains esprits de notre temps ; un Dieu dont la législation n'est qu'un fantôme et les préceptes une lettre morte; un Dieu qui ne sait pas punir, qui ne se venge jamais; un Dieu qui défend d'agir, mais qui tolère le fait accompli; un Dieu, citons le mot de Bossuet commentantTertullien, sous lequel lespéchés sont à leur aise et dont on peut se moquer impunément : « sub quo delicta gauderent » . Non, non, tel n'est pas le Dieu que nous adorons : « c'est un Dieu, continue l'ange déchu de Carthage, qui exerce l'amour qu'il a pour le bien parla haine qu'il a pour le mal En face du péché, sa bonté infinie a d'amoureuses exigences, elle veut pardonner ; mais sa justice est là, qui revendique ses droits et exige un châtiment proportionné à l'offense.
Or, N. T. C. F., en vertu de deux axiomes admis partout: « la gravité de l'outrage se tire de la dignité de l'offensé, et la valeur de la réparation vient de la dignité de celui qui l'offre », c'est à la souveraine majesté de Dieu que le péché fait injure, sa malice est infinie : ne faut-il pas que la réparation ait une valeur infinie ?
L'incarnation du Verbe est venue résoudre ce problème insoluble pour la raison humaine. « En Jésus- Christ, dit le pape saint Léon, le Créateur et la créature, la Divinité inaltérable et la chair passible sont
unies dans la même personne » (i). Le réparateur de l'outrage est tout à la fois Dieu et homme : comme homme, il souffre et meurt ; comme Dieu, il communique à ses souffrances, à sa mort, un prix infini.
Comment ne serions-nous pas émus, N. T. C. F., en voyant cet Agneau de Dieu, innocent et sans tache, qui, sans avoir jamais connu le péché, consent à être traité en pécheur et en maudit, suivant l'énergique expression de saint Paul : Factus pro nobis maledictum » (2) ? Victime volontaire, il se met à notre place sous les coups de la justice suprême de son Père : il achète notre pardon, acquitte nos redevances, et, comme l'enseigne le même Apôtre, « il consomme par une immolation unique le rachat de tous les hommes, ses frères » (3).
« O mystérieuse substitution ! ô incompréhensible échange î ô surprenante merveille de la sagesse divine ! nous écrierons-nous avec un illustre martyr : le juste paye ce qu'il ne doit pas, et il exonère les pécheurs de ce qu'ils doivent... l'iniquité de tous est cachée dans un seul juste, et la justice d'un seul fait que tous sont justifiés » (4).
Vous entendez, N. T. C. F. : de la mort de Jésus- Christ est sorti le salut de tous. Le supplice du Sauveur a réparé la déchéance, purifié les souillures, mérité la béatitude éternelle de l'humanité. La justice de Dieu n'a mis la main sur l'innocent que parce qu'il représentait pour elle le pécheur; mais, sa bonté
(1) Serin., XX, 2.
(2) S. Paul. Ad Gai., III, 15.
(3) Una oblatione consummavit in asternum sanctificatos (S. Paul. Ad Hebr., X, 14).
(4) S. Justin., Epist. ad Diogn.
infinie ne pouvant exiger en même temps deux victimes, en frappant son Fils, il a fait grâce aux hommes : tel est le prix du sang qui a coulé au Calvaire.
Oui de nous donc ne sentirait le besoin d'emprunter le beau langage de Bossuet? « O sang, qui découlez soit de la tète percée, soit des yeux meurtris, soit de tout le corps déchiré de mon Sauveur, sang précieux, que je vous recueille : < Terra, ne « operias sanguinem meum ; terre, ne couvre pas mon « sang », disait Job. Et que m'importe le sang de Job? Mais, ô terre, ne bois pas le sang de Jésus : ce sang nous appartient et c'est sur nos âmes qu'il doit tomber. Oh! que je me lave dans ce sang; que je sois tout couvert de ce sang ; que je le mette dans mes veines; que je m'inocule la pureté, la force, le mérite de ce sang » (i) !
Ce sang, N. T. C. F., l'Église l'a recueilli : c'est par les sacrements, comme par de mystérieux canaux, que le sang de Jésus-Christ arrive à nos âmes, avec l'application de ses fruits ; diverses toutefois sont les conditions dans lesquelles se fait la transmission du pardon.
Deux sacrements sont établis pour réconcilier avec Dieu l'homme coupable : le Baptême et la Pénitence. « Par le Baptême, dit le saint Concile de Trente, revêtus de Jésus-Christ, nous devenons en lui une créature complètement nouvelle et nous obtenons la pleine et entière rémission de tous nos péchés. La vertu du sang du Rédempteur est communiquée si parfaitement à l'âme qui reçoit ce sacrement, qu'elle est affranchie de toute redevance envers la divine
(i) Premier sermon sur la Passion.
justice ; la peine est remise, en même temps que la tache est effacée et les fautes lavées; et le baptisé qui quitte cette terre avec l'intégrité de la grâce baptismale, est immédiatement et de plein droit mis en possession de l'éternelle béatitude. Dans le sacrement de Pénitence, tout autre est la mesure du pardon : suivant l'ordre de sa justice, Dieu ne reçoit pas de la même manière, en sa grâce, ceux qui ont péché par ignorance avant leur baptême et ceux qui, délivrés de la double servitude du péché et du démon et enrichis du don de TEsprit-Saint, n'ont pas craint de violer sciemment le temple de Dieu et de consister l'Esprit divin » (i). Aussi les saints Pères ont-ils appelé la Pénitence « un baptême laborieux ».
Dans ce sacrement, quand le prêtre, comme un juge à son tribunal, a prononcé la sentence d'absolution, les offenses sont pardonnées : lavé dans le sang de l'Agneau divin, le pécheur est régénéré et l'enfer n'a plus rien à revendiquer. C'est l'œuvre de la miséricorde ; mais la justice intervient et réclame des satisfactions : à la peine éternelle sont substituées des peines temporelles, et Dieu reste créancier de l'âme réconciliée. La vie lui est donnée, à cette âme, pour s'acquitter de ses dettes ; elle les paye en se soumettant aux pénitences qui lui sont enjointes au saint Tribunal, en acceptant avec résignation les épreuves qu'il plaît à la divine Providence de lui envoyer, en s'imposant volontairement des privations crucifiantes pour la nature; mais, si elle laisse s'écouler les journées rapides de son passage en ce monde sans avoir achevé sa tâche satisfactoire, elle doit s'attendre à se
(1) Ex Concil. Trident , XXIV, 8.
trouver, au delà de la tombe, face à face avec le Créancier divin, qui, la condamnant aux expiations formidables du Purgatoire, exigera d'elle en toute rigueur le payement de ses dettes jusqu'à la dernière obole (i).
Dans les premiers âges chrétiens, l'Eglise imposait aux pécheurs, en les réconciliant avec Dieu, des peines canoniques non moins effrayantes par leur gravité que par leur durée ; et nos pères, pleins de courage et d'ardeur pour les saints labeurs de la pénitence, se soumettaient avec élan à sa sévère discipline : heureux étaient-ils de travailler à se soustraire aux terribles rigueurs de la prison expiatoire de l'autre vie, en complétant ici-bas la réparation de leurs fautes par les épreuves les plus humiliantes et les satisfactions les plus douloureuses.
Oui de nous, N. T. C. F., n'a souvent frissonné de frayeur à la pensée des revendications impitoyables de la souveraine Justice? Oh! si, du moins, Dieu, par pitié pour notre faiblesse, pouvait ici-bas nous octro}^er, à titre gracieux, la remise des peines temporelles dues à nos offenses ! Grâces lui en soient rendues ! sur les instances de sa miséricorde, sa justice consent à nous exonérer de nos redevances, au prix d'une compensation équivalente : un concordat, qui concilie leurs droits, s'établit entre les deux
(i) Amen dico tibi, non exies inde, donec reddas novissimum quadrantem (S. Matth., V, 24).
sœurs à notre profit. Décharge nous est donnée de notre dette d'expiation : nous n'avons qu'à offrir en échange à la justice des satisfactions qui répondent pleinement à la mesure de ses droits, et, satisfaite, elle remet entre les mains de la miséricorde sa créance sur nous. Quand les fils de grande famille sont en butte aux poursuites d'un créancier impitoyable, ils se sauvent de la détresse en recourant aux ressources du trésor patrimonial. Notre famille, à nous chrétiens, c'est l'Église, et, dans la maison de notre mère, il y a des épargnes, des fonds de réserve, un trésor où puise en notre faveur la miséricorde, pour payer nos dettes à la justice.
Telle est, dans ses grandes lignes, la mystérieuse économie de l'Indulgence. L'indulgence ! que ce mot, dans sa simple acception naturelle, est onctueux, consolant, doux au cœur ! L'Indulgence ! que ce mot, dans le langage de la théologie, apporte de lumières et de joies à l'âme chrétienne !
Suivant la définition de l'école, l'Indulgence est la rémission de la peine temporelle due aux péchés, faite, en dehors du sacrement de Pénitence, par ceux qui ont le pouvoir de dispenser le trésor spirituel de l'Église.
L'Eglise, vous le savez, est un seul corps, dont tous les membres, unis à Jésus-Christ, leur chef, qui leur communique la vie, ont entre eux communauté de biens.
Ici, N. T. C. F., laissez-nous vous citer une page de la plus substantielle doctrine, empruntée au digne héritier de Lacordaire dans la chaire de Notre- Dame : « Cet étonnant mystère du corps mystique de l'Eglise, Jésus-Christ en a commencé l'explication,
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lorsqu'il disait à ses Apôtres : Je suis la vigne et vous êtes les rameaux, ego suni vitis, vos palmites (i). Comme le sang de la vigne coule en tous les rameaux qui s'ouvrent sur sa souche , ainsi ma vie et mes mérites en tous ceux que le Baptême insère à mon humanité sainte ». Cette explication du Sauveur, saint Paul l'achève en des termes si expressifs qu'il est impossible de ne voir dans l'Église qu'une unité purement extérieure et toute vulgaire : « Nous sommes beaucoup, dit-il, mais tant que nous sommes, nous ne formons qu'un seul corps, multi unum corpus siunus (2). Jésus-Christ en est la tête, la tête d'où vient la vie et la croissance, Christus caput, ex quo totum corpus crescit (3). Nous sommes ses membres, membra sumus corporis ejus (4). De même que les membres n'ont point un même acte dans le corps, ainsi sommes-nous distincts dans l'Eglise par nos différentes fonctions. Toutefois la distinction ne nuit point à l'unité. Nous agissons les uns pour les autres : comme notre sollicitude va partout, ainsi nos douleurs, nos gloires, nos joies » (5).
Comment s'étonner, après cela, N. T. C. F., que, dans ce corps mystique de la plus parfaite structure, si bien décrit par saint Paul, avec l'union et la participation mutuelle de tous les services, les justes puissent solder à Dieu, au nom de leurs frères, ce qui est dû par eux ? Le symbole de? Apôtres, dit le saint Concile de Trente, en nous faisant professer la
(1) S.Joann., XV, 5.
(2) I S. Paul. Ad Cor., X, 17.
(3) S. Paul., Ad Coloss., II, 19.
(4) S. Paul., AdEph., V, 30.
(5) Monsabré, Avent iSôç.
croyance à la communion des saints, ne nous laisse aucun doute sur ce point. Dans l'Eglise, il y a un trésor commun : il est composé des satisfactions surabondantes de Jésus-Christ, notre chef, et des saints, nos frères ; et, par une précieuse réversibilité, ce patrimoine de famille est profitable à tous les membres nécessiteux.
Dans les œuvres de Jésus-Christ, de l'auguste Vierge Marie et de tous les saints, il existe deux parts : la part du mérite et la part de la satisfaction. Le mérite, absolument personnel, inaliénable, ne peut servir qu'à acquérir le ciel, avec ses divers degrés de gloire; la satisfaction n'a de valeur que pour acquitter des peines, solder des dettes.
Commençons, suivant l'invitation de l'Apôtre, à jeter nos regards sur Jésus-Christ, « notre chef, l'auteur et le consommateur de notre foi » (i).
Jésus-Christ, la grande victime de l'humanité, a subi plus de tourments et versé plus de sang qu'il n'en fallait pour payer notre rançon et expier nos crimes. Par une seule goutte de sang, par une seule perle de sueur, une seule larme, un seul soupir, il pouvait tout racheter, tout effacer. Or, contemplons-le, cet adorable Sauveur, dans sa vie et dans sa mort : à Bethléem, il naît dans une étable, sur la paille d'une crèche, en butte à l'inclémence du froid et aux privations de l'indigence ; à Nazareth, il se condamne aux fatigues, aux sueurs, aux rudes travaux d'un obscur atelier ; au désert, il jeûne quarante jours et est dévoré par lafaim ; dans sa viepublique, il sème les bontés sur son chemin et ne recueille
(1) S. Paul. Ad. Heb., XII, 2.
Il8 MONSEIGNEUR BILLARD
qu'injures, mépris, ingratitude; au jardin de l'agonie, à Gethsémani , il est abreuvé du calice de l'amertume ; au prétoire, son front est couronné d'épines,, son corps, attaché au poteau, est écorché, meurtri, déchiré, sous les verges des bourreaux, son sang ruisselle à flots sur le pavé ; sur le Calvaire, on le cloue, pâle et défiguré, augibet delà croix, et il expire pour nous et pour notre salut « propter nos et propter nostram salutem ». Quelle opulente surabondance d'expiation , quel excédent infiniment précieux de satisfactions! A Jésus, le juste, l'innocent par excellence, s'appliquent les paroles du ro}Tal prophète : « qnœ non rapui tune exsolvebam (i), j'ai remboursé ce que je n'avais pas pris, j'ai payé ce que je ne devais pas ». Une seule goutte du sang de Jésus- Christ aurait suffi ; ses veines sont épuisées, qu'est devenu le fleuve ?
L'immolation du Sauveur a créé dans le monde l'amour passionné des souffrances ; aussi, grâce à leur générosité, un grand nombre de saints, selon le témoignage de saint Thomas d'Aquin, ont satisfait au delà de leurs dettes : « Multi in operibus pœnitentiœ supererogaverunt ad mensuram debitorum suorum > (2).
Parlerons-nous de la Vierge sans tache, l'auguste Marie ? Non seulement elle ne connut pas le péché, mais elle ignora même la moindre tentation ; et pourtant, au témoignage de saint Ambroise, elle a souffert dans son cœur tout ce que Jésus-Christ, son fils, a souffert dans son corps : « Ouod Christus in corpore, Maria in corde perpessa est ». Elle aussi, comme l'ado-
(1) Ps.LXVIII, 6.
(2) Summ. Theol.j suppl. quaest. XXV.
rable Victime du Calvaire, peut s'approprier les paroles de David : « Quœ non rapui tune exsolvebam ». Vous citerons nous les nobles phalanges des martyrs et, vous invitant, avec saint Jean-Chrysostôme, à contempler ces valeureux soldats du Christ sur le champ même de l'a bataille, vous rappellerons-nous que, restés purs au milieu d'un monde corrompu, ils ont épuisé, sans les avoir méritées, toutes les douleurs, toutes les tortures, toutes les agonies? Et les anachorètes et les pénitents, de tous les âges et de toutes les conditions, qui ont effrayé les solitudes et leurs prisons volontaires par leurs jeûnes, leurs macérations, les ferons-nous passer sous vos yeux ? C'étaient, pour la plupart, des anges, qui, en voyageant sur les rivages de ce bas monde, avaient à peine recueilli sur leur manteau quelques grains de poussière ; eux aussi, ils ont offert à Dieu des expiations que ne revendiquait pas sa justice : « Quœ non rapui tune exsolvebam ».
Toutes ces valeurs satisfactoires, la foi nous l'enseigne, « ne peuvent demeurer infructueuses, inutiles et superflues ; Jésus-Christ, comme un père prévoyant et miséricordieux qui thésaurise pour ses enfants, en en a formé le trésor de l'Eglise militante, ressource inépuisable, dont ceux-là seuls peuvent profiter qui sont en possession de l'amitié de Dieu. Ce trésor, il n'a pas voulu qu'il fût caché : il l'a remis à ses Vicaires en ce monde, à Pierre et à ses successeurs, pour être par eux distribué aux fidèles » (i).
Rien de plus juste, d'ailleurs, ajouterons-nous avec la haute autorité de l'Ange de l'École : « Les biens
(1) Clément VI, Bulle Unigenitus.
communs d'une société doivent être répartis entre les membres de cette société, selon la sagesse de celui qui préside à son gouvernement » (i).
Notre-Seigneur Jésus-Christ a établi saint Pierre chef de son Eglise. C'est à lui seul qu'il a confié les clefs, symbole du pouvoir suprême : c'est donc à lui et à lui seul qu'appartient le droit d'administrer le trésor patrimonial de la Communauté chrétienne. Si les Evêques, dans leurs diocèses, peuvent prélever, sur le fonds commun, quelques réserves fort limitées en faveur des fidèles, la dispensation plénière, universelle des Indulgences est le privilège exclusif de la suprématie du Pape. < En donnant à son représentant, à son Vicaire en ce monde, ce grand attribut de la clémence, Jésus-Christ, dit un des plus illustres théologiens, le savant Suarès, a voulu lui rattacher tous les cœurs par un lien plus étroit de subordination, de reconnaissance et d'amour » (2).
N'est-il pas temps maintenant, N. T. C. F., d'appliquer la doctrine que nous venons d'exposer à l'Indulgence plénière, en forme de Jubilé, qui vient de nous être accordée par notre Saint-Père le Pape ? Le Jubilé ! de toutes les faveurs que le Ciel puisse accorder à la terre, c'est la plus insigne. C'est la plus précieuse attribution des richesses satisfactoires de Jésus-Christ et de ses membres conglorifiés, laite à la grande famille catholique par son Père commun, son Chef suprême, pour le payement de ses dettes envers la justice de Dieu ; c'est un si grand pardon, c'est un acte de clémence et d'amnistie si large qu'il est permis
(1) Summ. Theol. Suppl. q. XXV, art. I.
(2) De Sacrani., pars II, lect. I.
de se demander ce que pourrait faire de plus la miséricorde divine ! Le Jubilé ! c'est un temps de grâce et de salut, durant lequel l'Église, imposant silence aux austères exigences de sa discipline, nous offre, sous les conditions les plus douces, sous les formes les plus gracieuses, la remise totale des peines temporelles dues à nos péchés. Parmi les anciennes peintures retrouvées aux Catacombes, on a remarqué l'image d'une croix, ornée de pierres précieuses et de roses épanouies, qui dissimulent sa sévère nudité et la montrent comme une source de richesse et d'amour. Il y a dans cette fresque comme un symbole du Jubilé : la croix, c'est la pénitence qu'il exige ; les diamants et les roses, ce sont les fruits précieux qu'il produit.
Venez donc tous, N. T. C. F., « goûter combien le Seigneur est bon ». Si écrasant que soit le fardeau de vos dettes, si effrayant l'arriéré que vous avez laissé s'accumuler, le Jubilé vous met dans les mains tout ce qu'il faut pour vous libérer pleinement. Ce n'est plus l'heure de nous laisser énerver par la lâcheté et la mollesse, de repousser avec calcul tout ce qui gêne les instincts et contrarie les passions, de nous affranchir par système de tout ce qui ne cadre pas avec l'amour du bien-être. La base fondamentale de la morale chrétienne, c'est la pénitence. Pas plus que ceux qui l'ont précédé, notre siècle n'a le droit d'amender et de corriger l'Évangile. Le ciel n'est promis qu'aux âmes qui savent se faire violence et se mortifier. Si les œuvres pénitentielles que nous demande le Saint-Père, nous effrayent, regardons les diamants et les roses de la réconciliation avec Dieu et de l'acquittement total de nos dettes.
A la pénitence, si nous voulons profiter de la grâce jubilaire, nous devons joindre la prière, dont la nécessité s'impose plus que jamais en ces heures d'épreuves. « Dans les circonstances difficiles de la Chrétienté, dit Léon XIII, toutes les fois que l'Eglise fut affligée de dangers au-dehors et de maux au-dedans, nos pères, les yeux levés au ciel avec des supplications, nous ont appris d'une manière éclatante comment il fallait demander la lumière de l'âme, la force de la vertu et des secours proportionnés aux circonstances. Ils étaient profondément gravés dans les esprits ces préceptes de Jésus-Christ : « Demandez et « vous recevrez ». (i). « Il faut toujours prier et ne « jamais se lasser » (2). A ces préceptes répond la parole des Apôtres : < Priez sans relâche > (3). < Je conjure avant tout qu'on adresse des supplications, des prières, des demandes, des actions de grâces pour tous les hommes » (4). « Sur ce sujet, saint Jean-Chrysostôme nous a laissé ce mot, non moins vrai qu'ingénieux sous forme de comparaison : < De même qu'à l'homme, qui vient au monde nu et manquant de tout, la nature a donné des mains, avec lesquelles il puisse se procurer les choses nécessaires à la vie, de même, dans les choses surnaturelles, comme il ne peut rien par lui-même, Dieu lui a accordé la faculté de prier, afin qu'il s'en serve sagement pour obtenir ce qui est nécessaire à son salut
Formons donc, N. T. C. F., pendant cette année
(1) S. Matth , VII, 7.
(2) S. Luc, XVIII, 7.
(3) S. Paul. Ad Thess., V, 17.
(4) I S. Paul. Ad Tim., II, 17.
jubilaire , une pieuse et fervente coalition , afin d'obtenir de Dieu par nos prières le triomphe du bien sur le mal, de la grâce sur le péché, de la vérité sur l'erreur, de l'ordre sur l'anarchie et de l'Eglise sur ses ennemis. Le triomphe de l'Eglise, la régénération et le salut des sociétés : telles sont les espérances que présente le Jubilé, comme autant de pierres précieuses et de roses épanouies sur la croix.
Permettez maintenant à votre Evêque, diocésains bien-aimés, au début de cette sainte période, de vous crier à tous et à chacun, avec l'accent d'une tendresse toute paternelle : « Miserere animœ tnœ placens Deo », Voulez-vous plaire à Dieu ? ayez pitié de votre âme.
Vous prenez en pitié le prisonnier, qui, jeté dans un sombre cachot et chargé de pesantes chaînes, a perdu tout à la fois et la lumière du jour et les douceurs de la liberté : or votre âme, qu'est-elle qu'une captive enchaînée dans un corps de boue comme dans sa prison, et toute meurtrie des fers de ses passions et de ses iniquités ? Vous pouvez lui rendre la lumière de la grâce qu'elle a perdue, la liberté des enfants de Dieu que le péché lui a ravie : ah ! n'aurezvous point pitié d'elle : « Miserere animœ tnœ placens Deo ». Profitez donc du Jubilé.
Vous avez pitié du malade, que la fièvre dévore et qui, dans les convulsions de l'agonie, dispute . péniblement à la mort un reste de vie qui lui échappe. Et votre âme, — contemplez-la des yeux de la foi — comme peut-être la fièvre des passions la consume! comme s'altère, languit, s'éteint peu à peu en elle la vie de la grâce ! comme déjà peut-être elle est
morte et ensevelie en son péché, ainsi qu'en un tombeau ! N'aurez-vous point de larmes à verser sur son sort ? La pensée de la justice de Dieu qui peut vous châtier pendant toute l'éternité, ne vous fera-t-elle pas frissonner d'épouvante ? Ayez pitié de votre âme, pendant qu'il en est temps encore : « Miserere animœ tnœ placens Deo ». Profitez donc du Jubilé. Ne laissez point tomber à terre, — stérile et infructueux pour vous — , le sang de Jésus: recueillez-le pieusement, et, en vous inoculant la pureté et la force, il vous apportera, en ce monde, la paix, les vraies joies et, par delà cette vie, une félicité sans fin.
LA PAPAUTE
18 janvier 1887.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Il y a quelques semaines, nous vous annoncions le Jubilé sacerdotal du Souverain Pontife, et, vous parlant de Léon XIII avec tout l'amour et toute la vénération qui sont dans notre cœur, nous vous exposions les titres personnels de ce grand Pape à recevoir de vous, à l'occasion de ses Noces d'or, d'éclatants témoignages de gratitude et de piété filiale.
C'est encore sur le Vatican que nous venons aujourd'hui, au début de cette sainte carrière de la pénitence et du recueillement, vous inviter à fixer vos regards : élargissant le cadre, agrandissant l'horizon, nous nous proposons de vous montrer l'institution divine du Pontificat suprême, sa nature, son siège, les bienfaits qu'il n'a cessé de semer dans le monde à travers les âges. Tout a été dit, principalement en notre temps, sur ce magnifique sujet ; nous ne ferons que répercuter faiblement quelques échos des grandes voix qui se sont fait entendre en l'honneur et pour la défense de la Papauté.
La Papauté ! Ce mot va sans doute faire monter le sourire aux lèvres de lincrédule, du libre-penseur et du sectaire. Ne les entendons-nous pas tous répéter en chœur, chaque jour, que le dernier pape est à l'agonie ? N'ont-ils pas déjà entonné un chant de triomphe, en se préparant à sceller son cercueil ? Laissons-les, N. T. C. F., laissons-les prophétiser au gré de leurs passions haineuses; et nous, qui croyons à la parole de Jésus-Christ, — loin de prendre peur, — comptons sur l'avenir, certains qu'il donnera raison à notre foi et tort aux oracles de l'incrédulité. La guerre faite à la Papauté n'est pas nouvelle : le même espoir de l'étouffer, les mêmes arguments, les mêmes sarcasmes se sont produits dans le cours de son histoire, sous des formes diverses, avec plus ou moins de bruit ou de violence. L'assaut qui lui est livré dure depuis dix-neuf cents ans, et elle soutient tous les chocs, survit à toutes les attaques, sort victorieuse de toutes les persécutions, quelquefois affaiblie, mutilée, jamais atteinte au cœur, jamais frappée à mort. Ses destinées vont s'accomplissant, malgré les haines, les fureurs, les révolutions. Les siècles passent, le temps s'évanouit, et la Papauté demeure, puisant perpétuellement dans ses blessures rajeunissement et vigueur.
Ah ! c'est que la pierre immortelle a été immuablement fixée par une main toute-puissante à l'angle de l'édifice... et la merveille est sous nos 3-eux. « Lapident quem reprobaverunt œdificantes hic factus est in caput anguli... et est mirabile in oculis nostris » (1).
(1) S. Matth., XXI, 42.
La pierre fondamentale sur laquelle repose l'Église, — il ne faut pas l'oublier — c'est Jésus-Christ luimême, comme nous l'apprend saint Paul : « Petra mitent erat Chrisius » (i). Personne, ajoute ailleurs le Docteur des nations, ne peut poser un autre fondement : le Christ Jésus est la base unique, en dehors de laquelle on ne peut rien bâtir (2). Ainsi, tant que le Verbe divin séjourna en ce monde sous les livrées de notre chair, il fut lui-même la base extérieure, le chef visible de la société religieuse par lui fondée. Mais vienne pour cet adorable Maître l'heure de se soustraire aux regards de l'humanité, et d'aller au ciel occuper son trône de gloire à la droite de son Père, tout en restant invisiblement la pierre angulaire de l'Église, il devra laisser dans la mystérieuse construction une base apparente, un fondement visible. 11 se substituera un chef, qui aura la mission de maintenir, en sa place, par une glorieuse suppléance, sous une même autorité, la société des âmes.
Ouvrons l'Évangile et assistons à cette solennelle institution. Jésus se rendait avec ses disciples dans les villages voisins de Césarée de Philippe, et, dans le chemin, il leur fit cette question : « Que disent les hommes de moi ? » Les disciples répondirent : « Les uns prétendent que vous êtes Jean-Baptiste, d'autres
(i) I. S. Paul. Ad Cor., X, 4.
(2) Fundamentum enim aliud nemo potest ponere praeter id quod positum est... Christus Jésus (I. S. Paul. Ad. Cor., III, n).
que vous êtes Élie, d'autres enfin disent: c'est Jérémie ou l'un des prophètes ». « Et vous, poursuit Jésus,, qui pensez-vous que je sois ? » Alors, tous les autres gardant le silence, comme le remarque un saint Docteur, « in cunctoritm Apostolorum silentio », Pierre ému prend la parole et s'écrie : « Vous, Seigneur,, vous êtes le Christ, fils du Dieu vivant. »
Cette confession n'attend pas longtemps sa récompense. Jésus lui dit alors : << Tu es bienheureuxy Simon, fils de Jean, car ce n'est ni la chair ni le sang qui te l'ont révélé, mais mon Père qui est dans les cieux. Or moi je te dis que tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. Je te donnerai les clefs du royaume des Cieux : tout ce que tu lieras sur la terre, sera lié au ciel ; tout ce que tu délieras sur la terre, sera délié dans le ciel » (i).
O touchante révélation du plan de Jésus-Christ dans l'établissement de son Eglise ! Pour donner un fondement visible à cet édifice divin, ce n'est point parmi les grands, les riches, les savants de ce monde, ce n'est point parmi les maîtres et les dominateurs de la terre qu'il fait son choix : le Verbe incarné passe à côté de quiconque porte au front l'auréole de la science, de la noblesse, du génie, de la puissance. Sa préférence se fixe sur un homme sans prestige, sans fortune, illettré et dénué de toute science, sur le plus humble et le plus obscur des hommes, sur un pauvre pêcheur de poissons, sur un batelier de Galilée, qui a laissé ses filets pour le suivre.
Ah! je comprends maintenant, ô adorable Sauveur.
(i) S. Matth , XVI, 13 à 19.
pourquoi ce regard mystérieux jeté sur Simon, fils de Jean, le jour même où vous le vîtes pour la première fois (i). Vous sondiez son âme dans ses profondeurs, et vous y lisiez déjà sa foi à l'amour de Dieu pour les hommes. Je comprends cette substitution d'un nom symbolique au nom vulgaire que portait cet apôtre (2) : c'est avec « cette parole toute-puissante qui opère ce qu'elle dit» (3) que vous lui donniez le nom de Pierre. Aujourd'hui que vous l'entendez proclamer, dans une confession explicite et formelle, votre divinité, vous lui déclarez publiquement qu'il sera la pierre sur laquelle sera basée votre impérissable construction, et, avec les clefs du royaume céleste, vous lui promettez la souveraineté spirituelle sur les âmes. Tout dans votre Eglise reposera sur lui seul, et « devant son autorité, tout esprit pourra s'incliner, sans que l'âme s'abaisse » (4). Car sous ses traits, comme à travers un voile transparent, éclatera visiblement votre divine toute-puissance.
Ecoutez, N. T. C. F., ce que nous expose saint Léon le Grand dans un magnifique commentaire du texte sacré : « C'est Pierre et Pierre seul, dit l'éloquent Docteur, qui est choisi entre tous, pour être mis à la tête du monde des élus, à la tête de tous les Apôtres et de tous les Pères de l'Église. Il y aura dans le peuple de Dieu plusieurs prêtres, plusieurs pasteurs, mais tous seront régis immédiatement par Pierre, comme ils sont régis souverainement par Jésus- Christ. Voilà pourquoi le Fils de Dieu a fait partici-
(1) Intuitus eum. (S. JoaN., I, 42).
(2) Vocaberis Cephas, quod interpretatur Petrus (Ibid.).
FÉNELON
(4) Guizot.
per son Apôtre, dans unelarge et merveilleuse mesure, à son pouvoir suprême; et, s'il a consenti à ce que tous les autres princes de l'Église eussent des privilèges communs avec lui, tout ce qu'il ne leur a pas refusé, c'est toujours par lui qu'il le leur a donné . Et le saint Docteur, ajoutant de sa main magistrale quelques nouveaux coups de pinceau à ce beau tableau de la constitution de l'Église, nous montre le Sauveur établissant Pierre le premier en dignité, parce qu'il a été le premier dans la confession de la foi. Pour prix de cette confession, le disciple reçoit par participation ce qui appartient au Maître par nature. Jésus-Christ demeure la pierre inviolable, la vraie pierre angulaire ; mais il s'identifie, s'incorpore, en quelque sorte, son Apôtre, qui, participant à la solidité divine , devient le roc sur lequel s'élève le temple éternel, l'Église, dont le faîte doit toucher au
ciel (i).
Être élevé à cet immense honneur, c'est pour Pierre être prédestiné à la persécution. Identifié à son Maître par la suprématie du rang, il devra, comme lui, avoir sa Passion et monter au Calvaire.
Vainement voudrait-il s'attarder sur le Thabor, où la céleste vision l'a ravi en exta je, une voix lui criera avec l'accent du commandement : Tu aspires, ô Pierre, à te reposer trop tôt sur la montagne des
(i) De toto mundo unus Petrus eligitur, qui et universarum gentium et omnibus apostolis etcunctis Ecclesia patribus praepo-
natur Magnum et mirabile huic virb consortium potentiae suae
tribuit divina dignatio... Cum ego sim inviolabilis petra, tu quoque petra es qui mea virtute solidaris... . Et super hanc fortitudinem seternum extruam templum , et Ecclesiae meae cœlo inferenda sublimitas in hujus fidei firmitate consurget. S. Léon. MAGNI, Sertno in nataîi SS. Ap< st.
joies ; descends à la hâte, travaille, aime, prêche la vérité, et tu gagneras ainsi le jour de l'éternel repos. Descende laborare » (i).
L'Eglise, dont il est établi le Chef, c'est la cité du bien, chaque jour attaquée, chaque jour battue en brèche par la cité du mal, que gouverne le Prince des ténèbres. Aussi Jésus, à qui rien n'est caché, entrevoyant les luttes qu'aura à subir son Apôtre, hxe-t-il sur lui un regard plein d'une tendre commisération, et cherche-t-il à le soutenir, à l'encourager par une solennelle promesse : « Simon, Simon, lui dit-il, voici que Satan a demandé à vous cribler tous comme on crible le froment, mais j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point. Un jour, converti, tu confirmeras tes frères » (2).
Rendons-nous bien compte, N. T. C. F., des paroles du Sauveur : s'il confère à Pierre les divines prérogatives, ce n'est pas pour cet Apôtre personnellement ; il ne lui promet son assistance que pour le maintien de la vérité, dont il aura le dépôt, pour le salut des âmes, dont il a été constitué gardien. Quand il 'enseignera, au nom même de Dieu et pour confirmer ses frères, Pierre n'aura rien à craindre : sa foi restera à l'abri de toute défaillance, le Maître a prié pour lui. Mais, livré à lui-même, il retrouvera sa fragilité native. Comme homme, il restera sujet à toutes les misères, à toutes les faiblesses de l'humanité.
Cette fragilité, dont il devait faire une si douloureuse expérience par une chute lamentable, en reniant
(1) Petre, in monte requiescere cupiebas : descende laborare : habe caritatem : prœdica veritatem : et sic pervenies ad seternitatem,ubiinvenies securitatem. (S. Augustin., inLiic, serin. 72.)
(2) S. Luc, XXII, 32.
son Maître, Jésus-Christ en avait eu par anticipation la vue claire, dit saint Jean-Chrysostôme, et c'est à dessein qu'il l'a choisie pour confondre la force du monde. C'est bien un tel Pasteur, continue saint Bernard, qu'il fallait au genre humain : le genre humain est un grand malade, qui a besoin d'un médecin compatissant, un grand pécheur, qui a besoin de pardon.
Sur Pierre ont coulé les purifiantes effusions de la miséricorde : pourrait-il n'être pas indulgent ? Un doux regard de Jésus l'a converti, en faisant monter de son cœur à ses yeux les larmes du repentir : pourrait-il repousser le coupable qui demande grâce ?
Le Sauveur prend soin d'ailleurs de faire connaître au monde entier le cœur de son Apôtre. C'était après le triomphe du divin Crucifié sur la mort : au moment même de remonter au Ciel vers son Père, Jésus, s'adressant à Pierre, lui dit: « Simon, fils de Jean, m'aimes'tuplus que ceux-ci ? — Oui, Seigneur, répond l'Apôtre, vous savez que je vous aime. — Jésus reprend : Pais mes agneaux. Le Maître lui dit encore : Simon, fils de Jean, m'aimes-tu ? — Oui, Seigneur, répond Pierre, vous savez que je vous aime. — Eh bien ! sois le Pasteur de mes agneaux, dit encorejésus. Et, une troisième fois, le Sauveur posa la même question : Simon, fils de Jean, m'aimes-tu? Pierre, dit le texte sacré, s'attrista de ce que Jésus lui avait posé cette question pour la troisième fois, et il répondit : Seigneur, vous qui savez toutes choses, vous sauvez bien que je vous aime » (i).
Admirable délicatesse de la divine bonté, s'écrie
(i) S. Joan.,XXI5 15 a 17.
saint Augustin ! L'Homme-Dieu voulait qu'une triple protestation d'amour et de générosité réparât le triple reniement de la lâcheté et de la peur. Ce n'est qu'après sa dernière affirmation que Pierre reçoit son investiture définitive. En présence de tous ses frères, il est constitué Pasteur suprême , selon le témoignage unanime des Pères et des commentateurs de la parole inspirée. « Pasce agnos meos, pasce oves mects ». Il est le pasteur des agneaux et des brebis, c'est-à-dire des petits du troupeau et des chefs, des fils et des pères spirituels, des fidèles et des Évêques; il est le Pasteur universel de toute la société des âmes, le dispensateur souverain et sans restriction des trésors célestes, le prince du Collège apostolique, le pilote de la barque, le Chef de l'Église.
Dès lors, c'en est fait : « Pierre paraît le premier en toutes manières, dit Bossuet (i) : le premier dans la confession de la foi (2), le premier dans l'obligation d'exercer l'amour (3), le premier de tous les Apôtres qui vit Jésus-Christ ressuscité des morts (4), comme il en avait été le premier témoin devant tout le peuple (5), le premier quand il fallut remplir le nombre des Apôtres (6), le premier qui confirma la foi par un miracle (7), le premier à convertir les
(1) Sermon sur l'Unité de l'Église, Ire partie.
(2) S. Matth., XVI, 16.
S. JOAN., XXI, I
(4) I. S. Paul, Ad. Cor., XV, 5.
(5) Act., II, 14.
(6) Ibid., I, 15.
(7) Ibid., III, 6 et 7.
Juifs (i), le premier à recevoir les Gentils (2), le premier partout, visitant de ville en ville tous les disciples (3) et objet de vénération du grand Paul, qui quitte ses travaux lointains, et, descendu du troisième ciel, le vient voir, le contempler, l'étudier, comme dit saint Jean-Chrysostôme ».
Telle est, N. T. C. F., la grande figure du premier Pape, dessinée par l'Esprit-Saint lui-même, Investi de l'autorité de Jésus-Christ, Pierre est, pour toute la durée des âges, le substitut visible, le représentant, le vicaire de l'Homme-Dieu en ce monde. Sa suprématie sera perpétuelle comme l'Eglise.
Mais quel sera son siège en cette terre ? Où sera fixé le centre de son gouvernement, la capitale de son empire?
Il est une ville qui a été préparée de longue main, et par de divines préordinations, « divin is prœordinationibus », à devenir tout à la fois et le théâtre de la passion, du martyre de Pierre, et le siège de sa primauté. «Il entrait dans le plan providentiel, dit saint Léon, qu'un grand nombre de royaumes fussent confédérés dans un seul empire, et qu'ainsi la prédication générale arrivât plus facilement à tant de peuples soumis au gouvernement d'une seule cité. Aussi, quand les douze Apôtres, après avoir reçu
(1) Act.jU, 14.
(2) Ibid., X.
3)2Wd.,IX,32.
du Saint-Esprit le don de parler toutes les langues, entreprirent de porter l'Évangile sur les divers points du globe qui leur étaient assignés, Pierre, le prince du Collège apostolique, fut destiné à la Métropole de l'Empire Romain, afin que la lumière de la vérité, qui était révélée pour le salut de toutes les nations, s'épanchât plus efficacement de la tête du monde sur toutes les parties du genre humain. Quelle contrée n'avait pas alors ses représentants dans cette ville, et dans quel coin de la terre eût-on pu ignorer ce qui aurait retenti à Rome ? C'est donc vers cette cité, ô bienheureux Apôtre Pierre, que tu ne crains pas de venir : tu entres sans frayeur dans cette forêt de bêtes frémissantes ; tu mets le pied sur cet océan aux profondeurs si orageuses, plus calme que quand tu marchais sur la mer ; et tu n'as pas peur de Rome, la reine du monde, toi qui, dans la maison de Caïphe, avais eu peur d'une simple servante »(i).
Contemplons-le, N. T. C. F., cet apôtre jadis si pusillanime: après avoir passé par Jérusalem et par Antioche, où prit naissance le nom chrétien, il fait son entrée dans la Cité redoutable qui tient en ses mains les destinées de l'univers. Au milieu des monuments superbes et des temples fameux, qui s'élèvent sur la Voie triomphale,
Il marcha bien longtemps, solitaire piéton,
(1) Ad hanc ergo urbem, beatissime Petre apostole, venire non metuis... Silvam istam frementium bestiarum et turbulentis. simae profunditatis oceanum, constantior quam cum supra mare gradereris, ingrederis... Née mundi dominam times Romain, qui in Caïphre domo expaveras sacerdotis ancillam (Sermo in festo SS. Apostol.J.
La croix dans une main et dans l'autre un bâton. L'âge et la pénitence avaient courbé sa taille (i).
Qui aurait pu reconnaître en lui le successeur des maîtres du monde ? qui aurait pensé que le Dieu inconnu qu'il annonçait — le crucifié du Calvaire — irait bientôt au Capitule détrôner les Césars et les idoles des faux Dieux ?
Seul il défia Rome et lui livra bataille.
Et cette Rome avait un empereur puissant,
Qui dans ses doux loisirs jouait avec du sang,
Et des soldats si forts que, d'un seul coup de lance,
A l'univers mutin ils imposaient silence.
Eh bien ! comme l'épi dans la main du faucheur,
Tout Rome s'écroula, quand parut le pêcheur.
Les dieux prirent la fuite, un évêque sans glaive
S'installa sur la place où Saint-Pierre s'élève,
Et ce fut un mystère à donner des frissons,
A briser votre corps et votre âme... pensons (2).
Oui, pensons, X. T. C. F., que vraiment le doigt de Dieu est là: « Digitus Dci est hic » (3). Rome a vu s'écrouler « cet empire sans fin » que lui promettaient ses poètes, et, sur ses ruines, le batelier de Bethsaïde a fondé une royauté sans précédent, un empire qui la fait resplendir d'un plus glorieux éclat, l'empire immortel des âmes.
« Digitus Dei est hic». Le doigt de Dieu est là ! Par un merveilleux contraste, que nous rappelle un célèbre historien, « dans le même temps, Sénèque,
(1) Barthélémy, Némêsis.
(2) Ibid.
(3) Exod., VIII, 19.
philosophe éloquent, riche, fait l'éducation d'un nouvel empereur, et Pierre, le pêcheur de Galilée, sans lettres, sans argent, sans crédit, fait l'éducation d'un nouveau genre humain. L'élève de Sénèque fut Néron; l'élève de Pierre, c'est l'univers chrétien» (i).
« Digitus Dei est hic ». Le doigt de Dieu est là! Néron crut abattre la souveraineté qui condamnait ses crimes en attachant Pierre à une croix, la tête en bas, et cette cruauté même mit le sceau à la réalisation du plan divin. En face dujanicule où l'Apôtre a été crucifié, s'est dressé le Vatican. Dans le sang de Pierre a germé une dynastie nouvelle, une lignée glorieuse de successeurs de sa suprématie et de son siège. Léon XIII, notre Pape bien-aimé, n'est que l'anneau d'une chaîne ininterrompue qui remonte, par Pie IX.... Clément, Anaclet, Lin, jusqu'à Pierre et va se rattacher à Jésus-Christ.
Encore une fois, proclamons-le, dans l'élan de notre admiration et de notre croyance : « Digitus Dei est hic, le doigt de Dieu est là », et entonnons à la gloire de la nouvelle Rome le cantique de saint Prosper :
Sedes Roma Pétri , quœ pastoralis honoris
Facta caput mundo quidquid non possidet armis,
Relligione te net (2).
< Rome, siège de Pierre, ornée des splendeurs pastorales, faite tête du monde, s'assujettit par la religion ce qu'elle n'a pu subjuguer par les armes ».
(1) Rohkbacher, Histoire universelle de l'Église catholique, t. IV.
(2) S. Prosp., Carmen de h\ gratis.
Magnifiques paroles, qui ne font que reproduire,, dans un langage rythmé, ce qu'avait dit auparavant le pape saint Léon : « Agrandie par de nombreux triomphes, Rome a fait reconnaître ses droits et sur terre et sur mer ; mais, devenue, parle siège sacré de Pierre, la capitale de l'Univers, elle a reculé par sa pacifique autorité les limites que lui avaient assurées ses belliqueuses conquêtes » (1).
Comment s'étonner, après cela, d'entendre toute la tradition catholique, dont Bossuet a recueilli les échos, saluer en Rome « la chaire éternelle, la principauté principale, l'Église-Mère, qui tient en sa main la conduite de toutes les autres églises, le Chef de l'épiscopat, d'où part le rayon du gouvernement » (2)? Comment s'étonner que, d'âge en âge, pasteurs et fidèles aient rivalisé de zèle, et mis à contribution toutes les richesses du langage pour exprimer leurs sentiments d'amour, de vénération, de dévouement au Pontife Romain, successeur immortel du batelier galiléen ?
Nous n'essayerons pas de reproduire l'immense concert des acclamations enthousiastes de toutes les générations chrétiennes en l'honneur de la suprématie pontificale ; qu'il nous suffise d'y ajouter, dans l'élan de notre foi, une simple note, en saluant le siège de Pierre comme la résidence auguste de celui que le Prophète appelle le « Roi des nations, Rex gentium» . Rome est vraiment « le tabernacle de Jésus- Christ parmi les hommes »; c'est par son Pontife, assis sur la Chaire de Pierre, qu'il réalise son beau titre de « Emmanuel, qui veut dire Dieu avec nous .
(1) Sermo in notait SS. Apost.
(2) Bossuet, Sermon sur l'Unité de V Église.
Jésus-Christ ! Nous n'avons pas besoin de le chercher dans l'Évangile, nous parlant par un texte muet : il est à Rome, uni à Pierre, uni au Pape, comme sur l'autel il est uni aux espèces sacramentelles. Jésus- Christ n'est pas pour nous le Dieu du passé, qui ne vit que dans l'histoire; c'est le Christ d'aujourd'hui,, de demain, qui se montre à tous en la ligure vivante du Pape. Jésus-Christ, ce n'est pas pour nous le Dieu de la Judée, subissant la loi de l'espace et ne parlant qu'à quelques-uns; c'est le Christ, que ni l'espace ni le temps ne peuvent retenir captif, et qui, par le Pape, par Rome, réalise en ce monde une sorte d'immensité et de durée perpétuelle.
Un brillant écrivain de notre temps, dans une éloquente apologie du Christianisme, nous montre, en un magnifique chapitre, « la sainte Eucharistie et le Pape comme deux voiles tissus par l'amour infini pour tempérer, en la couvrant, la présence de Jésus- Christ dans le monde Tel est, en effet, le mot
divin de la Papauté, sa vraie auréole. Le Pape est grand, digne de nos respects infinis, non pas à cause de sa haute position, de son génie, de sa vertu personnelle, de son habileté politique, ni même à cause des services qu'il rend aux âmes et aux sociétés. Il est grand parce qu'il est le Vicaire de Jésus-Christ, l'organe dont Notre-Seigneur se sert pour continuer son ministère divin au milieu des hommes, et le voile sous lequel il se cache pour servir d'épreuve à notre foi et à notre amour » (i).
Il faut donc le reconnaître, N. T. C. F., la grandeur
(i) Mgr. BOUGAUD, Le Christianisme et les temps présents, t. IV, Épilogue, Ire part., ch. IV et V, pp. 518 et 531.
de Rome vient du Pape, et tous les catholiques n'ont pu que battre des mains, en entendant, ces jours derniers, un député italien — vrai prophète Balaam des gloires de la Ville éternelle — s'écrier du haut de la tribune parlementaire : « Disons-le franchement, ce que nous avons apporté à Rome est moindre que ce que nous y avons trouvé » (1).
Jésus-Christ est caché derrière le Pape, comme derrière un voile : par là s'expliquent toutes ses étonnantes prérogatives, tous ses divins privilèges ; par là se révèle le mystère de cette triple couronne qu'il porte au front. Le Pape est Docteur, et Docteur infaillible ; le Pape est Pontife, et Pontife suprême ; le Pape est Roi, et nul ne peut se soustraire à sa souveraineté universelle et sans égale.
Le Pape est Docteur : toutes les fois qu'il monte sur la Chaire de Pierre, « super cathedram Pétri », suivant les expressions du Concile du Vatican, et que, parlant de là, il définit, juge, enseigne, c'est Jésus-Christ qui parle. Ses définitions sont irréformables, ses arrêts sont sans appel, ses enseignements sont à l'abri de toute erreur. Toutes les âmes catholiques reçoivent sa doctrine, « comme la terre boit le soleil et la rosée ; » et rien ne saurait en entamer l'intégrité: ni les découvertes de la science, ni les bouleversements des empires, ni les catastrophes et les révolutions.
(1) Bovio, Discours, dans le Monde du 13 janvier 18S5.
Certes, les épreuves, les attaques, les tentations n'ont pas manqué à la Papauté enseignante dans son lono- pèlerinage du Calvaire jusqu'à nous, et jamais on ne l'a surprise écoutant le doute, jamais on ne l'a vue transigeant avec l'erreur. Quand les pouvoirs de ce monde se sont déchaînés contre elle et lont mise en demeure, par la menace des supplices, d'abdiquer la vérité, loin de la trahir, en face des persécuteurs, elle l'a confessée hautement et avec courage, elle l'a écrite avec son sang sur la poussière des arènes. Lorsque l'hérésie est venue à son tour et a essayé, par le mensonge ou la ruse, de déterminer les Papes à déchirer le Symbole, on les a vus serrer avec plus d'amour l'Évangile sur leur cœur, jamais ils n'ont consenti à en sacrifier un seul dogme, un seul précepte sur l'autel des exigences de leurs ennemis. Comme ce patriarche des temps anciens, qui laissa son manteau aux mains de la séductrice et emporta sa virginité au désert, les Papes, eux aussi, pour conserver la virginité de la foi, se sont laissé arracher une partie de leur manteau, ils ont sacrifié les peuples, mais non la doctrine. A la philosophie, qui les condamnait au nom de la liberté de l'esprit et du progrès, ils ont répondu avec une noble assurance, en démasquant son hypocrisie, que le caractère essentiel de la vérité, c'est de ne changer jamais : « veritas Domini manet in œternum » (i). Ah! N. T. C. F., qu'il est doux, au milieu de la mobilité des opinions, des contradictions des livres, de la divergence des écoles, de l'instabilité des systèmes, d'être le disciple du Maître infaillible de
(1) Ps.y CXVI, 2.
la vérité et de recueillir, au pied de la Chaire de Pierre, la parole qui éclaire, qui avertit et qui sauve ! Comment ne pas s'écrier, en empruntant le cri de reconnaissance du royal prophète : « Beatus quem tu enidieris, Domine (1), bienheureux celui que vous enseignez vous-même, Seigneur ».
Jésus-Christ est dans le Pape, et voilà pourquoi le Pape est le Pontife suprême, sa juridiction s'étend à tout le troupeau dont le Sauveur est le Pasteur invisible, elle s'étend à l'Église entière. C'est le Pape qui, en vertu de son privilège de donner les missions au nom de Dieu, perpétue l'épiscopat et par l'épiscopat le sacerdoce. C'est le Pape qui est le canal de ce torrent de grâces qui, chaque jour, sur toutes les plages, sous toutes les latitudes, s'épanchent par mille ruisseaux au sein de la société des âmes, et}T font germer toutes les vertus évangéliques. La vie divine que transmet le prêtre vient de l'Evêque, qui l'a reçue du Pape, et c'est ainsi que, suivant le mot si profond et si vrai du comte de Maistre, le Pape jouit d'une sorte de « présence réelle > sur toute la terre. Partout où il y a des âmes unies par le lien de la foi et de l'amour, le Pape est là poulies sanctifier et les conduire au Ciel. Père commun, de la grande famille catholique, il a la garde et la dispensation du trésor patrimonial, et son droit de grâce pénètre partout , même par delà le monde visible, jusqu'au sein de l'Eglise souffrante. Porteclef de la maison de Dieu, comme l'appelle saint Bernard (2), c'est à lui de discerner les saints, de
(1) Ps., XCII, 12.
(2) S. Berx., De Consid., cap. VIII.
les inscrire au catalogue sacré et de les placer sur les autels. C'est lui qui est le régulateur suprême des préséances entre les membres de l'éternelle cité: c'est lui qui assigne à chaque hiérarchie d'élus son rang, ses emplois, ses fonctions. Quelle dignité plus haute que la sienne ? N'est-il pas l'image, en cette pauvre terre, du Roi immortel des siècles?
Oui, N. T. C. F., le Pape est Roi, roi des âmes, comme Jésus-Christ lui-même. Un jour, sous le coup des menaces des Pharisiens, des Scribes et des Princes des prêtres, Pilate interrogea Jésus-Christ : c'était à l'heure de sa douloureuse Passion. « Vous êtes donc Roi » ? lui dit il, et l'Homme-Dieu répondit : « Vous le dites, je suis Roi » (i). Celui qui avait rendu témoignage à sa divinité devant la synagogue, rendait ainsi témoio-nao-e à sa souveraineté devant Pilate. Confession magnanime, que n'ont cessé de renouveler à travers les siècles, aussi bien aux jours d'orage et de persécution qu'aux époques de triomphe et de paix, les Papes chargés d'exercer dans l'Église le souverain gouvernement. A l'heure qu'il est, que les scribes de l'incrédulité, que les pontifes de la libre-pensée, que les Pilâtes de la Papauté posent à Léon XIII, captif au Vatican, la question du proconsul romain ; et, en face de toutes les passions ameutées et frémissantes, Léon XIII répondra : Oui, je suis roi, je suis l'oint du Seigneur, « Christum Domini », l'oint de Celui qui a reçu les nations en héritage. J'ai reçu de lui mandat d'exercer une souveraineté spirituelle sur les âmes : « Tu
(1) S Joan., XVII, 37.
dïcis quia Rex siun ego ». Dise le monde ce qu'il voudra, fasse le monde ce qu'il lui plaira, qu'il obéisse ou qu'il se révolte, qu'il se dévoue ou qu'il persécute, — sur les ruines mêmes de ce principat temporel, anéanti aujourd'hui , mais qui revivra demain, c'est notre ferme espoir, nécessaire qu'il est à la sauvegarde de l'indépendance du Vicaire de Jésus-Christ — la royauté du Pape demeure. Nous sommes, il est vrai, à l'heure de la Passion. Pour le Pontife aujourd'hui régnant, le sceptre n'est qu'un roseau. Nous avons entendu chanter, au jour de son couronnement, quand on lui mit la tiare sur la tête : « Corona aurea super caput ejus », mais nous avons vu aussi s'élever devant lui, dans sa marche triomphale, la fumée symbolique (i), et nous ne sommes pas surpris de voir sa couronne d'or transformée en une couronne d'épines.
C'est sur une croix que se lit le titre de sa royauté. Toutefois, que les juifs de ce temps le sachent, « ce qui est écrit est écrit », On a beau l'interner dans son palais comme en un tombeau, ce tombeau, comme celui de Jésus-Christ, a son espérance; au Vendredi- Saint succède toujours la Résurrection ; et ceux qui s'abritent sous son sceptre, unissant leurs voix à la voix des générations passées, répètent la devise qui leur a été léguée, et qu'ils légueront eux-mêmes à l'avenir: « Cliristus vincit, régnât, imperat».
i) Sic transit gloria mundi.
IV
Qu'il est touchant, N. T. C. F., d'étudier la Papauté au flambeau de l'histoire, et de contempler son rayonnement, son action, sur toute la surface du globe ! Mais comment pouvoir esquisser en quelques traits un tableau qui demanderait tout un livre ?
Par qui les peuples ont-ils été arrachés à l'idolâtrie et à la corruption païenne, si ce n'est par les Papes? Par qui furent députés dans les Gaules, dans toute l'Europe, dans le monde entier les premiers Apôtres, les premiers Evêques ? N'est-ce pas par Pierre et par ses successeurs, qui ont initié toutes les nations à la vraie lumière, à la doctrine purifiante de l'Évangile? N'avait-il pas reçu de Pierre lui-même la bénédiction qui féconde le ministère, notre illustre Paul Serge, qui ne parut à Narbonne qu'après avoir déjà combattu et souffert à Rome pour la foi de Jésus-Christ ? Et Saturnin, qui lui mit entre les mains le bâton de missionnaire et l'envoya prêcher l'Évangile dans notre région ? N'est-ce pas le pape saint Clément, troisième successeur de saint Pierre, n'en déplaise à une téméraire critique, quiretarde l'époque de sa prédication, tout en reconnaissant la mission officiellement reçue du Siège Apostolique?
Trois siècles durant, les Papes sont en butte à la fureur des persécutions, mais, jusque sous le tranchant du glaive, leur action rayonne avec un éclat qui fait tressaillir le monde ; tout en propageant la vérité et gouvernant l'Église, ils mènent vaillamment la
marche de cette incomparable armée de chrétiens qui vont du Forum au Colisée et aux arènes, des arènes aux Catacombes, et des Catacombes à l'immortelle gloire. Toutefois les puissances de cette terre, comme les puissances infernales , ne peuvent prévaloir contre la pierre indestructible. La prédiction du Maître se réalise: « Portœ inferi non prœvalebunt > . Les persécuteurs meurent à la peine. Arrive le jour où les Césars se fatiguent d'envoyer au supplice des hommes « qui ont le don de savoir mourir, illos libenter mori solere » (1); et le plus illustre d'entre eux se montre plus fier de répéter le Credo des Papes que de porter sur son front le diadème impérial.
Constantin donne la paix à l'Eglise; mais Satan ne se repose pas. Contre le Siège Apostolique, empourpré du sang de trente Papes, l'hérésie, le schisme dressent leur tête rebelle, et des sectes de tout nom viennent — souvent avec l'appui du bras séculier — disputer à la Chaire de Pierre son autorité. La barque du pêcheur de Génézareth ne va-t-elle pas sombrer, alors que la discorde est dans l'équipage? Non, N. T. C. F., le pilote fait jeter à la mer la surcharge du vaisseau , les Pontifes de Rome retranchent du sein de l'Église ceux qui s'obstinent à périr, et la barque poursuit sa marche triomphante, et le phare divin qui s'allume au ciel, sans être obscurci par Terreur, continue d'éclairer le monde : « Portœ inferi non prœvalebunt ».
A l'heure où l'Empire romain va s'effondrer sous le flot des Barbares, une voix pleine d'un saint patriotisme se fait entendre. Oui fait reculer Attila? qui
(1) Lactant., De Morte persecuiorunt .
fléchit le courroux de Genséric ? c'est la voix d'un Pape. Quand l'islamisme « cette religion monstrueuse, dit Bossuet, qui a pour toute raison son ignorance, pour toute persuasion sa tyrannie, pour tout miracle ses armes » (i), envahit les plus belles contrées de notre Europe, qui arrêta cette horde de sauvages dont le prophète de l'Arabie avait déchaîné le fanatisme sur la chrétienté ? ne sont-ce pas les Papes ? Qui enfanta l'héroïque mouvement des croisades, et précipita vers l'Orient ces légions de chevaliers chrétiens courant, sous la bannière de la Croix à la défense des saints lieux et à la conquête du tombeau du Christ? ne sont-ce pas encore les Papes?
Il faut vraiment être aveugle ou systématiquement hostile, pour ne pas admirer et bénir ce rôle de la Papauté dans le monde. Aux princes qui écrasent leurs peuples sous l'oppression du despotisme et de la tyrannie, on voit les Papes enseigner constamment avec autorité le grand devoir de la justice et de la modération ; aux peuples qui s'insurgent contre les rois, ébranlant les trônes par des soulèvements et des révolutions, ils ne cessent de rappeler la loi de la soumission chrétienne. En dépit du caprice et de la volupté, ils maintiennent et protègent, avec le respect du nœud nuptial, la sainteté du foyer domestique, et au torrent des passions humaines ils opposent, avec une inflexible fermeté, la pureté de la doctrine évangélique. Initiateurs et sauveurs de la civilisation et du vrai progrès, les Papes président aux conquêtes de l'esprit humain dans les lettres, les sciences et les arts par la fondation d'écoles, d'universités et de
(I) Panégyrique de saint Pierre Nolasqne.
toutes sortes de sanctuaires d'étude. Bienfaiteurs des malheureux et des déshérités de ce monde, ils donnent rendez-vous à toutes les misères humaines dans des refuges hospitaliers, dans des établissements de charité où se trouvent des âmes dévouées, ou plutôt des anges, toujours prêts à les soulager sur leur calvaire de souffrances.
En suivant le sillon que les Papes ont creusé dans l'histoire, on ne rencontrepartout queservicesrendus, bienfaits prodigués ; on peut vraiment appliquer à la Papauté la parole par laquelle l'écrivain sacré résume la vie du Sauveur en ce monde : « pertransiit benefaciendo. » Planant au-dessus du monde qu'elle civilise, au-dessus des âmes qu'elle sanctifie, la Papauté « a passé en faisant le bien ». Ne devrait-elle pas avoir désarmé à jamais l'injustice ? Hélas, pourquoi faut-il qu'elle soit condamnée à dire aujourd'hui à une foule d'ingrats ce que le Sauveur disait aux Juifs : « Pour lequel de mes bienfaits me persécutez-vous > ?
O institution sacrée, centre divin de l'unité catholique, dépositaire des éternelles promesses, vous nous devenez plus vénérable par vos épreuves ; par vos tribulations, vous nous êtes rendue plus chère.
Et vous, ô Pilote bien-aimé, ô Pierre, qui avez en main le gouvernail de la barque de l'Église, continuez de nous guider à travers les orages. Voici tantôt dix-neuf siècles que vous voguez sur la haute mer ; vous avez subi des tourmentes non moins dangereuses que celles de l'heure présente, et à ceux qui se laissent dominer par des inquiétudes voisines de la désespérance vous pouvez répondre, comme le Maître divin : « Pourquoi tremblez-vous, âmes de peu de foi ? >
Aussi nous reposons-nous sur vous avec tranquillité et confiance. De sombres et épais nuages nous dérobent la vue du rivage, mais nous sommes sûrs d'y aborder. Le passé est pour nous la garantie de l'avenir. Les vents déchaînés ont beau nous menacer des derniers périls ; le jour viendra où, poussés par Fouragan môme, nous entrerons au port, et alors, tombant à genoux, dans l'élan de notre reconnaissance, nous entonnerons joyeusement le cantique de la sainte Eglise notre Mère : « A vous notre louange, Seigneur ; nous vous reconnaissons comme l'unique Maître du monde. Te Deum laiidamus, te Dominant confitemur ».
LA PROVIDENCE ET SES DÉTRACTEURS
25 janvier 1888.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Chaque année, quand le cycle liturgique nous ramène, avec la sainte Quarantaine, la double obligation de mettre notre âme en communication avec la vôtre, nous nous appliquons, vous le savez, à adapter le thème de notre entretien aux nécessités de l'heure présente. Sous peine de violer sa consigne, la sentinelle n'a-t-elle pas pour devoir de pousser à temps le cri d'alarme, et le pilote, pour diriger sûrement son navire, ne doit-il pas observer sans cesse les vents qui soufflent et compter avec les écueils qui bordent les parages qu'il traverse ? Comment donc, N. T. C. F., pourrions-nous perdre de vue la crise que subit, en ce moment, la société chrétienne? N'est-elle pas une des plus douloureuses qu'elle ait connues dans le cours de son histoire ? Les sectes occultes, ennemies de Jésus-Christ, qui enveloppent le monde comme dans un immense réseau, ont juré d'anéantir sur la terre le règne de cet adorable Sauveur, et s'acharnent contre son Église avec une rage toujours croissante. A la vérité, les fêtes incomparables de Rome apparaissent comme un rayon de soleil dans l'orage, et les triomphes décernés au
Pontife suprême sont comme une halte dans la persécution. Mais n'est-il pas à craindre que les acclamations enthousiastes d'aujourd'hui ne soient couvertes demain par les cris de haine les plus sauvages? Aveugles volontaires sont ceux qui n'entrevoient pas les nuages menaçants qui assombrissent l'horizon, et sourds de parti pris, ceux qui n'entendent pas dans le lointain les grondements avant-coureurs de la foudre. Depuis longtemps, prosternés au pied des autels, nous faisons monter vers le ciel le cri du royal Prophète : « Exsurge Deus,judica causant tuant, levezvous, Seigneur, prenez en main votre cause » (i). Mais Dieu semble fermer l'oreille à nos supplications : l'impiété gagne chaque jour du terrain, et, plus que jamais fiers de leurs succès, les adversaires de nos saintes croyances nous jettent à la face, avec un sourire ironique, cette apostrophe blasphématoire : « Où donc est votre Dieu ? » (2). Les chrétiens à la foi robuste répondent sans se troubler : « Notre Dieu, il est au ciel » ; s'il se cache aujourd'hui, s'il laisse, en ce moment, ses ennemis triompher, c'est qu'il le veut bien ; à l'heure marquée dans ses desseins, il sortira de son abstention et de son silence, et affirmera sa souveraineté par une victoire non moins éclatante que décisive (3).
Mais reconnaissons- le, N. T. C. F., à côté des âmes vaillantes qui disent avec saint Paul : «Nous sommes en butte à toutes sortes de tribulations et nous n'en sommes pas troublés » (4), il y a une foule
(1) Ps. LXXII, 22.
(2) Ps. CXIII, 10.
(3) Ibid., 11.
(4) II. S. Paul. Ad Cor., IV, 8.
d'âmes faibles, à la foi infirme et chancelante, qui se troublent et se scandalisent, et chaque jour nous les entendons formuler, au sein de leur découragement, les plaintes les plus vives, les récriminations les plus amères contre la Providence. Venger le gouvernement divin contre ses censeurs d'occasion ou ses détracteurs systématiques, tel est notre but.
Qu'une puissance et une sagesse souveraines régissent le monde de la nature, qu'il y ait une Providence, un Dieu qui « prévoit et pourvoit : , un Dieu, dit saint Thomas d'Aquin, qui dirige tout par des moyens en harmonie avec la fin qu'il se propose, la raison le constate, le genre humain le proclame, la foi l'enseigne.
A qui jette les yeux sur cet univers visible et examine ses lois toujours constantes et toujours uniformes dans leur régularité; à qui considère ces forces qui se déploient sans s'épuiser et agissent dans une merveilleuse hiérarchie de causes et d'effets ; à qui vérifie ces ressorts multiples dont le jeu si compliqué ne se dément pas un instant, qui se meuvent et tardent leur rano-, sans se heurter ni se confondre, sans s'user ni dépérir; à qui embrasse d'un regard, en un mot, cet ordre admirable, où de la variété et de l'opposition même des parties naît l'unité de l'ensemble, un cri spontané monte du cœur aux lèvres vers le puissant et sage Ordonnateur de toutes choses: « Tua autan, Pater, providentiel
gubernat », c'est votre Providence, ô Père, qui gouverne le monde (i). Vous avez tout combiné avec nombre, poids et mesure (2). Votre trône, ô mon Dieu, est dans les siècles des siècles, et le sceptre de votre règne est un sceptre de direction : virga directionis virga regni tui (3). Il ne se fait en ce monde que ce que vous voulez. Toutes vos voies sont préparées de toute éternité, et tout est réglé suivant l'ordre de votre Providence (4).
Aussi n'est-il pas étonnant que, depuis l'origine du monde, dans toutes les contrées, à toutes les époques de l'histoire, on trouve l'humanité en possession de croire au gouvernement providentiel. Pourquoi ces temples, ces autels, que l'on remarque partout? Pourquoi ces prières, ces supplications, qui, de la cabane solitaire du sauvage comme du sein des villes les plus florissantes, s'élèvent vers le Ciel ?
Consultons les monuments de l'antiquité, étudions toutes les littératures connues, et nous voyons tous les peuples, toutes les tribus éparses sur la surface du globe demander à Dieu des saisons favorables, des succès dans leurs entreprises, la cessation des malheurs publics et particuliers. Au lieu de se considérer comme le triste jouet de forces aveugles et d'une désespérante fatalité, le genre humain a toujours cru à l'intervention divine dans le gouvernement de ce monde; et, si obscure, si vague, si
(1) SafK, XIV, 3.
(2) Ibid., XX, 1.
(3) Ps. XLIV, 7.
{4) Judith., IX, 4 et 5.
indécise, si superstitieuse que fût sa foi, sa prière n'était que la formule implicite de ce cri instinctif de l'âme : « Tua autem, Pater, Providentia gobernat, votre Providence, ô Père, gouverne toutes choses ».
N'est-ce pas d'ailleurs ce que nous enseigne Notre- Seigneur Jésus-Christ dans son Évangile ? Qui de vous, N. T. C. F., n'a parfois mouillé d'une larme de reconnaissance émue la page sacrée dans laquelle le divin Maître nous dépeint, en un tableau inimitable, la vigilance paternelle, l'action bienfaisante de la Providence sur toutes les créatures? Depuis les corps immenses qui se balancent à travers les espaces jusqu'au grain de sable qui arrête la vague en furie ; depuis l'aigle, le roi des airs, jusqu'à l'insecte obscur qui rampe sous l'herbe de la prairie ; depuis le monstre marin, soulevant d'un coup de sa nageoire la nef qui trace son sillage à la surface des ondes, jusqu'à l'animalcule inaperçu dans une perle de rosée, le Père d'en-haut étend sa tendre sollicitude sur tous les êtres sortis de ses mains. C'est lui qui fait grandir le cèdre sur le sommet des montagnes, c'est lui qui fait croître l'hysope dans le creux du rocher. Qu'y a-t-il de plus indifférent à la marche du monde que le lis des champs ? il fleurit le matin et s'effeuille le soir. Qu'y a-t-il de plus faible que l'oiseau, qui fend les airs d'un vol rapide? d'où vient-il? où vat-il? nul ne le sait. Eh bien! ni le lis des champs ni l'oiseau du ciel ne sont exclus des soins de la Providence. Elle donne à l'un son nid et sa pâture, elle revêt l'autre d'une parure plus superbe que celle de Salomon dans sa gloire. On peut même dire, avec un ancien, que ce sont les plus petites œuvres de Dieu qui
révèlent le mieux son incomparable sagesse (i). Aussi est-il juste de reconnaître que des profondeurs de la création, de l'ensemble de la nature s'élève un hymne que ne sauraient égaler ni la poésie ni l'éloquence ni aucune mélodie humaine. Qu'importe la voix discordante de quelques désespérés, qui, en présence du plan divin, poussent l'audace et la déraison jusqu'à nier l'intervention de la sagesse et de la bonté de Dieu ! tous les êtres s'écrient d'une commune voix : « Tua autem Pater , Providentia gubernat, c'est votre Providence, ô Père, qui gouverne toutes choses; il n'est point d'autre Dieu que vous qui prenne soin de toutes les créatures » (2).
Mais, si Dieu prend soin des êtres les plus infirmes et les plus chétifs qu'il a fait jaillir du néant, quel intérêt plus tendre ne doit-il pas avoir pour nous? Quand, pour l'homme, fut venue l'heure d'arriver à l'existence, celui qui, d'un mot, créa l'univers se recueillit et entra en conseil ; il le fit à son image, il le vivifia de son souffle, il lui donna une âme, où, comme dans un miroir fidèle, se réfléchissent ses attributs divins. Intelligent et libre, l'homme occupe le premier rang dans la chaîne des êtres. Toutes les autres œuvres de Dieu, semées dans l'espace, n'ont été ordonnées, dès l'origine des choses, que pour son existence, sa multiplication, sa durée : les cieux, la terre, les animaux, tous les éléments ont été prédestinés par le Régulateur suprême à conserver, à servir, à embellir sa vie. On peut dire qu'il vaut à lui
(1) Natura nusquam magis quam in minimis tota est (Plin., Lib. XII, 2).
(2) Non estaliusquamtu, cui cura est de omnibus (Sap., XII, 13].
seul plus que toutes les créatures : « quanto inagis vos pluris estis Mis ». Elles ne durent qu'un jour, et, lui, il est immortel. Ne nous étonnons donc pas d'entendre notre Sauveur nous apprendre « que les cheveux de notre tête sont comptés et qu'il n'en tombe pas un seul sans la volonté du Père d'en-haut (1).
Or, le croirait-on? il s'est rencontré, et il se rencontre encore de nos jours des impies qui prétendent que Dieu est indifférent aux biens et aux maux de sa créature de prédilection. Écoutez leur blasphème : Dieu se cache dans les nuées, il s'enveloppe de ténèbres pour ne pas voir nos misères, « nubes latibuhim ejus nec nostra considérât » (2). Solitaire et inactif sur un trône inaccessible dans un perpétuel repos, il ne se laisse point troubler par la multiplicité et l'embarras des affaires humaines (3). Saint Augustin les connaissait, ces incrédules, et il les a caractérisés d'un mot : « Ils prétendent peindre Dieu d'après eux-mêmes » (4), mais c'est pour briser avec lui tout rapport. Ce sont des athées pratiques.
« Il y a deux sortes d'athéisme, a dit un judicieux penseur : celui qui tend à se passer de l'idée de Dieu, et celui qui tend à se passer de son intervention dans les affaires humaines » (5).
(1) S. Matth., X, 29 et 30. — S. Luc, XII, 24; XXI, 18.
(2) Job., XXII, 14
(3) Tristi atque multiplie! ministerio (Plix.).
(4) Semetipsos pro illo cogitantes (S. AUGUSTIN.).
(5) Joubert, Pensées, II.
Gardons-nous toutefois de le dissimuler ; autant les perfections de Dieu resplendissent et éclatent dans le gouvernement de la nature, autant elles se cachent dans son action sur la marche de la société. Comment reconnaître sa justice, à la vue de cette inégale répartition de dons qui révèle la partialité ? Comment croire à son amour, en face des douleurs et des peines qui font de notre vie une source intarissable de pleurs ? Comment concilier sa sagesse et sa bonté avec l'oppression de la vertu et le triomphe de l'iniquité ?
N. T. C. F., ces difficultés sont graves et de nature à troubler et à scandaliser la foi défaillante des chrétiens mal éclairés.
Maisnecroyezpas qu'elles soientnouvelles. Écoutez en quels termes les a formulées, il y a déjà bien des siècles, l'auteur inspiré du Livre de l'Ecclésiaste : «J'ai vu une chose étrange sous le soleil : on ne confie ni la course aux plus agiles, ni la guerre aux plus braves ; ni le pain n'est pour le sage, ni la richesse pour le savant, ni la faveur pour les habiles; mais tout se fait par rencontre, au hasard et à l'aventure » (i).
Le réquisitoire contre la Providence continue en s'accentuant : « Toutes choses, ajoute le Sage, arrivent également au juste et à l'injuste, à l'homme de bien et au méchant, à celui qui immole des victimes et à
(1) Vidi sub solenec velocium esse cursum,nec fortium bellum... sed tempus, casumque in omnibus (Eccl., IX, 11).
celui qui méprise les sacrifices » (1). Il y a plus encore, c'est toujours le Saint-Esprit qui parle par l'organe de Salomon : « Il y a des justes à qui les malheurs arrivent comme s'ils avaient fait les actions des méchants, et il y a des méchants qui vivent dans la sécurité, comme s'ils avaient fait les œuvres des justes » (2). « J'ai vu les oppressions qui se font sous le soleil, les larmes des innocents qui n'ont personne pour les consoler, et leur impuissance à résister à la violence, destitués qu'ils sont du secours de tout le monde » (3).
Ce sont là, N. T. C. F., les censures et les plaintes que nous entendons chaque jour articuler, et peutêtre se rencontre-t-il au milieu de vous quelques âmes découragées, disposées à croire qu'il est impossible de justifier la Providence. A ces âmes nous sentons le besoin de dire que ce désordre apparent affermit notre foi, au lieu de l'ébranler. Il est juste, d'ailleurs, d'écouter le Sage jusqu'au bout : « J'ai vu que rien n'était ici-bas à sa place ; que le mérite était méconnu ; que la prospérité et les disgrâces tombaient au hasard et d'une main aveugle sur le juste et le méchant; que, trop souvent même, le succès abandonnait la vertu et passait du côté de l'impie ». Il a vu tout cela, et que conclut-il? qu'il faut regarder plus haut et plus loin. « Tout est réservé pour l'avenir, dit-il; viendra un jour où Dieu jugera entre
(1) Quod universa œque eveniunt justo et impio, immolanti victimas et sacrifia contemnenti (Eccl., IX, 2 et 3).
(2) Ibid., VIII, 14.
(3) Vidi calumnias quas sub sole geruntur, et lacrymas innocentium et neminem consolatorem, nec posse resistere eorum violentiœ, cunctorum auxilio destitatos (Ibid., IV, 1).
le juste et l'impie, et ce sera alors le temps de toute chose, « et tune erit tempus omnis rei » (i).
C'est ici, N. T. C. F., vous dirons-nous avec Bossuet, tout le mystère du conseil de Dieu, « c'est la grande maxime d'État de la politique du Ciel ». Se trompent d'une étrange erreur , de l'erreur des ingrats, ceux qui, pour juger le gouvernement providentiel, mesurent l'action divine à leurs propres vues. Ils ne voient ni plus haut que ce monde ni plus loin que le temps, et le prophète Isaïe nous apprend qu'autant les cieux sont élevés au-dessus de la terre, autant les voies de Dieu sont élevées au-dessus de nos voies, et ses pensées au-dessus de nos pensées » (2). Dans le gouvernement du monde, Dieu n'a en vue que les âmes, ses créatures de privilège, et dans les âmes que leur bonheur éternel avec sa propre gloire (3). L'homme qui veut saisir le plan divin a donc besoin de considérer cette fin sublime de la Providence.
Un écrivain des temps apostoliques nous a tracé, dans le récit d'une mystérieuse vision, le travail de construction de la cité spirituelle que Dieu se bâtit pour l'éternité à travers les temps. L'architecte ne révèle pas d'un seul jet la création de sa pensée : les matériaux de l'édifice sont épars çà et là, pêle-mêle et dans une confusion momentanée, en attendant qu'ilssoient préparés, façonnés, de manière à s'adapter au plan. Les pierres vivantes et immortelles de cette cité avenir, ce sont les âmes: elles ont besoin d'être
(1) Eccl., III, 19.
(2) Is., LV, 9.
(3) Sap., IV, 15.
brisées, polies, taillées avant d'entrer dans la construction, et les anges sont là, exécutant le travail sous les ordres du Maître souverain qui dirige et commande. L'œuvre avance graduellement, chaque jour, mais la dernière main n'y sera mise, l'édifice ne recevra son couronnement qu'à l'heure où s'achèvera le drame d'ici-bas, pour laisser resplendir sans ombre et sans nuage la lumière de l'éternité (i).
Ainsi se comprend l'action divine sur les sociétés humaines; ainsi s'explique le mystère de la Providence, qui tourmente de tant de doutes notre pauvre raison. En considérant ce monde comme l'élaboration du monde à venir, et cette vie comme un passage à une vie meilleure, où chaque chose sera remise à sa place dans une harmonie parfaite, toutes les invectives contre le gouvernement divin s'évanouissent. Imitons donc le voyageur prudent qui traverse un torrent agité par l'orage et qui a peur d'être pris de vertige et de tomber : au lieu d'arrêter ses regards sur les eaux qui descendent de la montagne avec une menaçante impétuosité, il les tixe sur la rive tranquille qui l'attend au delà du torrent.
« Omnia propter electos», tout pour les élus et pour l'éternité. Avec ce grand principe, il est facile d'entrevoir la sagesse du plan providentiel dans l'inégalité des conditions humaines. D'où découlent,
(i) Hermas, Pastor, vis. III.
LETTRES PASTORALES IÔI
en effet, nos murmures contre la Providence ? N'estce pas d'une lamentable tendance à emprisonner la destinée humaine dans quelques heures d'existence, entre un berceau et une tombe ? Nous voyons sur la terre, d'un côté, la tyrannie et l'oppression chez les puissants, et, de l'autre, le mécontentement et la révolte dans le cœur des faibles ; nous constatons que Tégoïsme dans la richesse engendre l'envie dans la pauvreté. En nos temps calamiteux surtout, nous avons en face de nous une société tristement divisée par [l'antipathie et la haine ; entre ses brillants étages et ses régions obscures existe une infranchissable barrière, un antagonisme irréconciliable : en haut, les privilégiés de la fortune, qui se déshonorent par l'abus des jouissances et l'exploitation de leurs frères ; en bas, les travailleurs et les nécessiteux, dont l'irritation et la colère ne rêvent que bouleversements et ruines. Choquée par ces désordres, notre raison s'en prend à la Providence et l'accuse. Embrassons, d'un regard illuminé par la foi, les sublimes perspectives de la vie à venir, et soudain nous sentirons le besoin de nous écrier avec le grand Apôtre : « O profondeur des abîmes de la sagesse de Dieu ! O altitude* divitiarian sapientiœ et scientiœ Dei » (i).
L'économie providentielle de Dieu a fait entrer l'inégalité des conditions dans la grande famille humaine, comme , dans le monde de la nature, ce Dieu d'une sagesse infinie a créé le grain de sable et la montagne, la fleur des champs et le chêne des forêts ; dans le plan divin , tous les membres du
(i) S. Paul. Ad Rom., XI, 33.
corps social devaient concourir à la beauté de l'ensemble par une subordination harmonieuse de rapports, et la vie de la société se fût résumée dans l'unité de l'amour et delà fraternité universelle. C'est l'abus de la liberté humaine, c'est le péché qui a dérangé ce bel ordre.
Qu'a fait la Providence? Le Dieu qui conduit tout à ses fins «avec force et douceur », s'empare des désordres mêmes de l'inégalité sociale, et, dans l'intérêt et pour la félicité suprême des âmes , en fait jaillir un ordre nouveau. Ce qui, pour l'homme grossier et terrestre, était le but devient un simple moyen, une occasion de vertu, une source de mérites, un acheminement vers l'éternelle récompense. Certes, il n'entre pas dans les desseins de Dieu que la société soit nivelée ; les rangs divers continuent de subsister, avec leur subordination hiérarchique de droits et de devoirs : grands et petits, riches et pauvres, puissants et faibles sont toujours là, mais tout se balance dans un équilibre divin. Si, dans la fortune et l'élévation, il y a plus de jouissances, il y a aussi plus de dangers et plus d'obstacles ; si, dans l'obscurité et l'indigence, il y a plus de privations, il y a aussi plus de facilités de vertu, plus de ressources de mérite. Loin d'être une disgrâce, la pauvreté est un bienfait de la Providence : le pauvre , qui accepte son sort avec résignation et en porte le fardeau avec patience, verra bientôt ses haillons transformés en un manteau de gloire, et ses tristesses en un bonheur sans mélange et sans lin. Loin d'être une préférence, la grandeur est un écueil, et la richesse un piège; si l'humilité, si l'abnégation, si la charité qui descend et se dépouille, n'en font le contrepoids, l'heure
arrivera où, citées à comparaître devant le tribunal des suprêmes justices, elles recueilleront cette terrible sentence : « vous avez reçu votre récompense » , et à leurs prospérités et à leurs joies succédera l'infortune et une infortune éternelle.
On voit alors se reproduire la scène évangélique peinte par le Sauveur : sous nos yeux apparaît le mauvais riche, passant sa vie dans le luxe et les festins, pendant que le pauvre Lazare , couvert d'ulcères, est à la porte, mendiant en vain quelques miettes (i). Mais le moment n'est pas loin où celui qui reçoit les biens en ce monde brûlera dans les flammes, et celui qui aura reçu les maux jouira d'une consolation sans terme. « Nunc autem hic consolatiir, tu vero cruciaris » (2).
Quelle merveilleuse compensation, N. T. C. F. ! Quel juste et sage redressement ! Et ne croyez pas qu'il y ait des siècles à attendre. Non, c'est une heure et encore une heure : « expecta, reexpecta , modicum ibi, modicum ibi » (3). Tout ici-bas passe comme une •ombre : « transierunt omnia Ma tanquam ambra » (4). Voici donc que la transformation va s'opérer, les distinctions d'ici-bas s'évanouissent, une société nouvelle se forme, c'est la société immortelle des âmes.
A la vérité, d'autres inégalités recommencent, les distinctions reparaissent ; mais, cette fois, c'est le mérite qui les règle, et ce qui est réglé demeure éternel, « et tempus omnis rei tune erit ».
(i)S. Luc. XVI, 19.
(2) Id., ibid., 21.
(3) Is., XXVIII, 10.
<4) Sa/>.,Vl9.
Tel est le triomphe de la sagesse de Dieu ; ainsi la Providence est vengée pour toujours des récriminations et des plaintes de ses détracteurs : si le présent l'accusait, l'éternité est venue l'absoudre. Hélas, pourquoi faut-il que les masses des pauvres, des petits et des faibles de notre temps n'ouvrent pas les yeux, plus que les puissants et les riches, aux lumières de la révélation ? Que la foi chrétienne, avec la discipline qu'elle maintient et les espérances qu'elle nourrit, revienne éclairer de son flambeau les classes élevées en même temps que les classes inférieures, et le formidable problème qui s'agite devant nous, comme un spectre affreux, sera bien vite résolu, tous les dangers seront conjurés.
<r Omniapropter electos », tout pour les élus et pour l'éternité. A la lumière de cette doctrine, s'élucide l'énigme que présente à toute âme qui réfléchit le spectacle de la douleur.
L'homme est la créature privilégiée de Dieu, et pourtant ici-bas il souffre incomparablement plus que tous les autres êtres qui l'entourent. Que, prince, il soit assis dans la pourpre, ou que, pauvre, il soit couvert de haillons, partout, toujours, la terre n'est pour lui, suivant le mot éloquent du chantre inspiré des Psaumes, qu'une vallée de larmes. La douleur est le premier et le dernier mot de son existence. Elle le saisit au berceau, elle l'accompagne pendant tout le cours du pèlerinage de la vie, elle l'attend
inévitablement à ses dernières heures. Or, ne l'oublions pas, sous un Dieu juste, ainsi que le dit saint Augustin, nul ne sourire sans l'avoir mérité : «Sub Deo justo ne7no miser , nisi mereaUir » (i).Nous avons donc le droit d'emprunter le cri d'un de nos poètes :
Quel crime avons-nous fait pour mériter de naître (2) ?
Ce n'est pas aux antiques écoles de philosophie qu'il faut demander la réponse à cette question; elle est connue, et le plus élémentaire bon sens ne saurait s'en contenter. Que sont les mots de destin, de fatalité, d'étoile, sinon des mots creux et sonores? « verba vent osa ».
La haute critique contemporaine essaye bien d'expliquer le mystère ; mais comment la saine raison pourrait-elle accueillir sans pitié la solution qu'elle présente ? Cette solution, il suffit de la mentionner pour en faire justice : « La souffrance, dit-elle enfermes qui cachent, sous leur forme nuageuse, le vide de la pensée, la souffrance est le premier état d'une société qui se fait lentement au travers de transformations successives. »
Heureusement la foi chrétienne est là, avec ses sublimes enseignements, pour nous dire la cause de nos larmes ; elle nous donne la clef de l'énigme, en nous apprenant que la douleur et la mort sont entrées dans le monde par le péché : « per peccatum mors » (3), et qu'elles en sont le salaire, l'expiation, le châtiment (4).
Ci) Contra Jiilianum, Lib. I, 59.
(2) Lamartine.
(3) S. Paul. Ad Rom., V, 12.
(4) Stipendia peccati mors (Id., ibid., VI, 22).
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On peut nous objecter sans doute que, malgré cette explication, le point le plus obscur du problème reste dans l'ombre, et que la Providence divine continue à prêter le flanc aux attaques de ses détracteurs: comment comprendre, nous disent-ils, que ce sont les cœurs les plus vertueux et les plus purs, les âmes les plus dignes d'être heureuses qui ont la plus large part au calice de la souffrance et des amertumes ?
Il suffit de penser, N. T. C. F., que la vie présente n'est pas le dernier mot de Dieu : la douleur n'est pas seulement une expiation qui répare le passé, elle est encore une épreuve, une occasion de mérite et comme la condition nécessaire de l'éternel bonheur. Ouvrons le saint Evangile et prêtons l'oreille aux paroles qui tombent des lèvres du Sauveur: « Le royaume des cieux souffre violence », il ne peut s'obtenir que par la lutte, l'immolation, la douleur (i).
Après le Maître, écoutons le disciple: « C'est par beaucoup de tribulations qu'il nous faut entrer dans le royaume de Dieu. Les peines de ce bas monde, si dures soient-elles, ne sont rien, comparées aux joies futures qui doivent en être le prix : un moment de souffrance peut nous conquérir un poids immense de gloire et une éternité de béatitude » (2).
Recueillons les commentaires que les saints Docteurs nous donnent des enseignements divins. Saint Léon nous affirme « qu'il n'est pas conforme à l'ordre et à l'équité que le bonheur de jouir précède le temps de souffrir * (3). Saint Ambroise nous déclare que
(1) S. Matth., XI, 12.
(2) II S. Paul. Ad Cor., IV, 17. — Act., XIX, 21.
(3) Tempora patiendi non potest prasvenire félicitas regnandi.
« supprimer le combat des justes, c'est leur enlever leur couronne, et que retrancher leurs tourments, c'est leur ravir leur félicité » (i) ; et le grand évêque d'Hippone nous assure que « celui qui n'éprouve pas les peines du pèlerinage ne goûtera pas les douceurs de la patrie » (2).
Ne nous scandalisons donc pas de voir le juste souffrir. Pour lui, les souffrances sont un témoignage marqué de la prédilection divine : elles l'affermissent dans le bien, en lui donnant la sécurité et la facilité de la vertu ; elles hâtent sa perfection, en lui servant de creuset où il se purifie de tout alliage; elles sont pour lui un honneur, une gloire et comme une sorte de transfiguration. Heureux les justes qui souffrent! Il n'est pas une de leurs douleurs qui n'aura son dédommagement, pas un de leurs sacrifices qui ne recevra sa récompense, pas une de leurs larmes qui ne sera consolée par une joie de plus, pas une de leurs humiliations qui ne sera payée par une élévation dans la gloire.
Hélas ! pourquoi faut-il que cette sublime doctrine soit si peu comprise, et que nous soyons condamnés à voir notre société partagée en deux classes, représentées par les deux suppliciés placés au Golgotha à droite et à gauche du divin Crucifié. Le Sauveur Jésus les appelle, il les regarde avec bonté, il leur tend la main, il veut les sauver; mais il y en a un qui ferme obstinément son âme à la voix du miséricordieux Maître, il se détourne pour blasphémer et meurt
(1) Toile certamina, tulisti coronas. Toile cruciatus,tulisti beatitudines.
(2) Qui non gémit ut y eregrinus, non gaudebit ut civis.
en se tordant de désespoir. Il est l'image de ces incrédules, de ces impies qui, fermant leur cœur aux lumières de la foi et aux consolations de l'espérance, n'attendent rien par delà la tombe et qui, trop souvent, hélas ! fidèles à la logique de leur désespoir, abdiquent, par la plus insigne des lâchetés, le devoir de vivre, et cherchent un remède à leurs tortures dans un crime, qui n'est pour eux que le prélude de tortures mille fois plus déchirantes et à jamais sans remède.
Le crucifié de droite entend, lui, les paroles de Jésus-Christ et, touché de repentir, se tourne vers cet adorable Sauveur, répondant à son appel par une prière qui lui ouvre le ciel. Il est l'image de ces chrétiens fidèles qui, filialement soumis aux décrets de la divine Providence, étendent volontiers et avec résignation, à l'exemple de l'Homme-Dieu, leur modèle, leurs mains et leurs pieds sur la croix, et trouvent dans la douleur le germe de la béatitude, et dans la mort l'initiation à la véritable vie.
Ainsi se réalise, en justifiant la Providence contre les murmures des âmes faibles, la parole tombée des lèvres de Jésus-Christ, sur la colline des Béatitudes: « Beati qui lugcrrf, bienheureux ceux qui pleurent » (i).
« Omnia pr opter electos », tout pour les élus et pour l'éternité.
(i) S. Matth., V, 5.
Il ne nous en coûte pas d'en faire l'aveu, N. T. C. F., nous touchons au point le plus épineux de notre thèse : sur le terrain où nous allons mettre le pied nous attendent, avec une présomptueuse assurance, les détracteurs du gouvernement providentiel.
Sous nos yeux, le méchant triomphe et reste impuni ; l'homme de bien est opprimé et le ciel ne vient point à son secours. « Le fidèle qui prie, dit saint Augustin dans son énergique langage, meurt de faim, et celui qui blasphème regorge de tout ; Orat et esurit, blasphémât et rnctat » (i). Dieu est le maître et il a la toute-puissance. Comment permet-il le succès de ses ennemis ? comment laisse-t-il écraser ses serviteurs fidèles ? Est-ce indifférence ? est-ce complicité ? Cette conduite de la puissance d'en haut n'est-elle pas une abdication, une défaite ? Instinctivement s'élève dans l'âme à ce spectacle une tentation de doute, ou plutôt un sentiment de révolte, et, dans son trouble, elle se sent, cette âme, portée à crier comme l'impie : « 11 n'y a point de Providence, non est Providentiel » (2).
A cette grave objection l'Évêque d'Hippone commence par répondre, dans son admirable livre de la Cité de Dieu, cet immortel monument élevé par le génie en l'honneur et pour la défense du gouvernement divin: « Ici-bas, dit le grand Docteur, la justice ne paraît pas, mais il est impossible qu'il y ait injustice ; latere œquitas potest, esse iniquitas non potest ». En étudiant d'ailleurs attentivement l'histoire des sociétés humaines, on voit éclater parfois, comme
(1) S. Augustin., serm. XXIV.
(2) Eccl., Y, 5.
un coup de foudre inattendu, l'action de Dieu et surgir, par intermittence, des événements soudains qui ôtent à l'incrédule toute excuse. La Providence punit certains coupables, et nous sommes contraints de rendre hommage à son gouvernement. Si elle n'en punissait aucun, elle autoriserait la négation de l'impie ; si elle les punissait tous, on ne verrait point la divine patience (i).
Mais ce n'est pas encore l'heure de comprendre les secrets de Dieu, dit Salvien (2): des obscurités du présent, nous devons en appeler aux révélations de l'avenir. C'est du seuil de la vie d'outre-tombe ou, pour parler comme Bossuet, < c'est du marche-pied du tribunal de Dieu qu'il faut contempler les choses humaines ». Viendra le jour où < Dieu jugera enfin sa cause », et où « chacun recevra selon ses œuvres ». Ouvrons les livres sapientiaux, et, à côté de la peinture qui nous représente les impies et les persécuteurs insultant leurs victimes avec une révoltante insolence, nous verrons le tableau dans lequel l'écrivain inspiré nous les montre, à l'heure de la justice, « tombant sans honneur et voués à une éternelle ignominie. Le Seigneur les brisera et les jettera, muets et confus, dans la dernière désolation ; ils verront leurs péchés se dresser devant eux pour les accuser, et leur mémoire périra pour jamais » (3).
C'est ainsi, N. T. C. F., que la justice de Dieu revendiquera ses droits et aura le dernier mot, dans
(1) Multis retribuit in isto tempore, non omnibus: si nemini, non videretur divina providentia : si omnibus, non servaretur divina patientia (S. Augustin., De civitate Dei, Lib. V, c. :
(2) De G uber n. Dei, Lib. III.
(3) Sap., IV, 18.
un arrêt suprême et irrévocable. Notre justice, à nous, est impatiente et sans entrailles, elle murmure sans cesse contre l'impunité accordée momentanément au pécheur, oubliant que, si Dieu est le maître, s'il est juge, il est père, et qu'il peut attendre, éternel qu'il est et certain de la victoire finale (i).
Gardons-nous bien de reprocher à Dieu ses lenteurs et sa patience : Dieu, c'est le père de famille qui laisse, dans son champ, l'ivraie grandir avec le bon orrain, en attendant la moisson. C'est l'agriculteur clairvoyant qui devine les fruits que peut produire une terre dans les ronces qui la couvrent; dans les passions et les vices du pécheur le plus obstiné, il voit d'avance les éléments de vertu, les germes de bien, et, laissant au temps le soin de féconder et de mûrir ces germes, il attend que les circonstances et sa grâce les fassent éclore.
Patience bénie, pourquoi vous accuse-t-on ? touchante impunité, pourquoi êtes-vous une cause de scandale ? Nous voyons, ô mon Dieu, les résultats des délais de votre justice, et nous tombons à genoux pour adorer les desseins mystérieux de votre Providence.
Au lendemain de la mort du Sauveur, les fidèles persécutés par Saul murmuraient peut-être, N. T, C. F. , contre Dieu qui semblait les délaisser. N'avons-nous pas aujourd'hui à remercier le Seigneur de ne pas avoir cédé à leurs plaintes, en exerçant hâtivement sa justice contre le sectaire acharné ?
(1) Ideo patiens est Deus in malos, ut de malis faciat bonos. Non enim amat Deus damnare sed salvare. (S. Augustin., serm. XVIII, De Scrip., c. IL)
Sa patience lui a valu un apôtre, et quel apôtre ! Dans le fanatisme et dans les haines du persécuteur, son œil clairvo}rant apercevait les germes du zèle et du dévouement ; dans l'âme ennemie et rebelle, il voyait d'avance les victoires de l'apostolat, la gloire du martyre, les conquêtes de l'Évangile, l'extension de l'Eglise, la conversion des peuples, le triomphe de Jésus-Christ, en un mot, un ministère sublime, des services incomparables, tout ce que nous rappelle le nom, l'incomparable nom de saint Paul.
Il y a d'ailleurs équité visible et non erreur de la Providence à distribuer au méchant les prospérités de cette terre. Où est l'âme la plus viciée qui n'ait quelque vertu ? où est le pécheur le plus pervers qui n'ait quelque mérite ? vertus naturelles, mérites tout terrestres ! En les récompensant par les biens passagers de ce monde, Dieu proportionné le salaire au travail : « rccepcrunt mercedem suant , vani vanam ».
Si nous avons réussi, N. T. C. F., à faire tomber les griefs que la vue de la conduite de la Providence à l'égard des méchants avait pu susciter au fond de vos cœurs, il ne nous est pas moins facile de justifier le gouvernement divin contre l'accusation d'injustice à l'égard de ses enfants fidèles qu'il laisse humilier et persécuter par les impies.
Qu'il nous suffise d'invoquer l'autorité de l'Ange de l'École, et de commenter la doctrine qu'il expose dans un magnifique chapitre de la Somme contre les Gentils. « Beaucoup de biens, dit-il, feraient défaut en ce monde, si le mal n'existait pas, multa bona s'int in rébus, quœ, nisi mala essent, locuni non haberent. Le juste a besoin d'expiation jusque dans sa
justice même : la persécution de l'impie qui s'acharne contre lui sert à le purifier et Dieu n'aura plus qu'à le couronner dans le ciel. L'innocent porte dans sa poitrine un cœur d'homme avec toutes les faiblesses de l'humanité : les attaques du méchant sont là pour le tenir en éveil, et le mettre en garde contre ses infirmités natives et les surprises de ses penchants. La vertu ne s'acquiert que par la lutte, le repos est funeste à l'âme, dont il énerve le courage : quoi de meilleur pour les vrais enfants de Dieu que d'être sans cesse aux prises avec l'ennemi? Si mdla mala essent in rebits, midtitm de bono hominis diminueretur. Otez les méchants et leurs attaques ; que reste-til aux justes? Où est leur patience, s'ils ne reçoivent aucune injure ? où est leur mortification, si nul ne les fait souffrir ? où est leur détachement, si nul ne les dépouille? où est leur humilité, si nul ne leur ménage abaissement et confusion ? Non esset patientia justorutn, si non esset malignitas persequentiutn » (1).
Gardons-nous donc de considérer l'usage que la passion ou le crime font d'un triomphe éphémère ; envisageons plutôt le parti qu'en tire la sagesse divine. En ces jours d'épreuves, ne nous laissons pas déconcerter par le triomphe momentané des ennemis de Jésus-Christ et de son Église. Aimons à nous rappeler les paroles qu'adressait Tertullien aux chrétiens de son temps, à l'heure d'une violente persécution : « La persécution est le van au moyen duquel le Seigneur purifie son aire, qui est l'Église, en agitant de son souffle cet amas confus de fidèles, pour séparer
(1) Contra Gentes, Lib. III, c. 71.
le froment des martyrs d'avec la paille des apostats. C'est encore l'échelle que Jacob vit en songe, et sur laquelle les uns montaient au ciel, tandis que les autres descendaient vers la terre. La persécution est une arène, et celui qui invite au combat, c'est celui-là même qui promet la couronne ». Le grand Docteur des Gaules, saint Hilaire, faisant écho à la pensée de l'apologiste africain, nous dit ces belles paroles : « Comme autrefois, au temps du déluge, l'arche montait, montait toujours, à mesure que s'élevaient les flots, et, victorieuse enfin de l'orage, s'arrêta sur le sommet d'une montagne de l'Arménie, ainsi l'Église : on la persécute, elle n'en est que plus florissante, dam exercetar, fl or et ; on l'opprime et elle grandit, dum opprimitar, crescit ; on l'insulte, et elle doit ses progrès au mépris, dum contcmnitar, proficit ; on la jette dans les arènes et les amphithéâtres, et elle triomphe, en versant son sang, dam cœditar, vincit » (i).
Inspirons-nous, N. T. C. F., de cette sublime doctrine ; que la vue des désordres apparents de ce bas monde, loin de faire naître en nos âmes des murmures contre la Providence, nous porte à nous incliner avec soumission devant ses desseins et à les bénir. Acceptons les tribulations auxquelles nous sommes, en ce moment, en butte ; les épreuves passeront, les insultes feront silence, la douleur prendra fin, et survivront des mérites, des victoires et des couronnes. Encore quelques jours, les sages de la politique, les
(i) S. HlLAR., De Trinit., Lib. IV.
professeurs de blasphèmes, les meneurs de la persécution, tous auront disparu, et l'Église, notre mère, restera, portant la double auréole du sacrifice et du triomphe. Profitons de ces jours de pénitence et de prière pour rentrer en nous-mêmes et revenir à Dieu : du haut de son trône, il prête l'oreille aux accents de notre repentir, et nous tend les bras de sa miséricorde. Prenons garde de mériter le reproche du Prophète : « Seigneur, vous les avez frappés, et ils n'ont pas senti la douleur ; vous les avez brisés, et ils n'ont pas voulu se convertir ; ils ont rendu leur front plus dur que le rocher, ils n'ont pas voulu revenir à vous » (i).
SUR LE COURAGE CHRÉTIEN
22 février 1889.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
L'historien de saint Ambroise nous apprend qu'un jour, après avoir reçu une éloquente et courageuse lettre doctrinale du pape saint Sirice, le grand Docteur convoqua à Milan les évêques de sa région et, de concert avec eux, rédigea, pour le Vicaire de Jésus-Christ, une réponse collective, où se révèlent, dans les termes les plus touchants, la reconnaissance et le respect pour le Pontife de Rome. « Vous êtes bien le bon Pasteur, écrivirent-ils au Pape : vous gardez avec amour et vous défendez avec fermeté le bercail de Jésus-Christ; vous veillez sur la porte de la bergerie, et vous méritez bien que les brebis du Sauveur vous écoutent et vous suivent. De tout notre cœur, nous vous en bénissons» (1). Tels sont les sentiments que ne cessent d'éveiller dans l'âme de tous les évêques du monde catholique les magnifiques encycliques de Léon XIII, et la postérité ne pourra contenir son admiration , quand elle en trouvera l'expression dans les archives du Vatican.
(l) Recognoscimus litteris Sanctitatis tuas boni pastoris excubias, qui fideliter commissam tibi januam serves et pia sollicitudine Christi ovile custodias. (Epist. XLII.)
Nous nous préparions à verser notre âme dans la vôtre par notre instruction traditionnelle, au début de la sainte quarantaine, quand nous est arrivé de la Ville éternelle le texte d'une nouvelle Lettre Pontificale; par sa date comme par sa forme, elle nous a rappelé une belle Lettre /estivale de l'illustre patriarche d'Alexandrie, saint Athanase, s'entretenant paternellement avec son peuple pour l'instruire et le diriger. Léon XIII, lui aussi, dans l'Encyclique qu'il a publiée le saint jour de Noël dernier, est un père qui s'adresse, avec un tendre amour, à tous ses enfants répandus sur la face du monde catholique, « sicut p citer amantissimus » (j), et, par une exhortation familière, les encourage à réo-ler saintement leur vie. Vous nous saurez gré, sans nul doute, N. T. C. F., de substituer aujourd'hui à notre faible voix la voix plus chère et plus vénérée du Pasteur des pasteurs. C'est à lui que nous emprunterons notre thème : vous recommander le courao-e chrétien, en condensant et résumant les enseignements du Saint-Père, tel est notre but.
Le Pontife romain commence par reporter son regard sur l'année jubilaire qui s'achève, et de son cœur ému débordent, envers Dieu et envers toute la grande famille chrétienne, des accents de gratitude où la grâce de l'expression- le dispute à la délicatesse
(i) Encyclique Exeunte jam anno
des sentiments. Cette dette payée au Père d'en-haut, qui ne cesse de veiller avec une tendre sollicitude sur son Église, et à ses fils, qui lui ont prodigué tant de témoignages d'affection, le Chef de l'Églises'incline avec bonté, comme un charitable médecin, vers la société chrétienne, pour ausculter les maux dont elle souffre et travailler à les guérir.
Avec une rare vigueur de pinceau, il fait passer sous nos yeux, en traits saisissants, le tableau des désordres et des plaies du temps présent. Le culte du bien-être et du plaisir a engendré et propagé partout l'amour immodéré de l'argent. S'enrichir à tout prix, tel est le mot d'ordre d'une cupidité sans frein, et la probité est devenue un vain mot, dont on rit comme d'un scrupule imaginaire. Du hideux égoïsme qui glace les cœurs est né un « mépris insolent pour les misères d'autrui > , qui provoque, avec des haines jalouses, un antagonisme irréconciliable. Des romanciers licencieux, des dramaturges sans pudeur étalent, dans d'immondes productions, dans des représentations scandaleuses, des scènes où le vice est glorifié et la vertu tournée en ridicule. Les arts eux-mêmes sont de connivence avec la presse et le théâtre pour démoraliser le peuple.
L'avenir est-il plus consolant ? comment ne pas trembler, N. T. C. F., envoyant l'enfance condamnée à s'abreuver, chaque jour, aux sources empoisonnées d'un enseignement sans religion et sans Dieu ? Que peut devenir, à l'heure des orages, une jeunesse qui grandit en dehors de la foi divine et de la morale chrétienne ? Elle ne peut que se heurter à tous les écueils et donner l'exemple, ou plutôt le scandale, de tous les naufrages. A une société dont
le sens honnête est oblitéré et la conscience cautérisée les écoles de philosophie offrent les erreurs les plus malsaines, les doctrines les plus déshonorantes, un enseignement tout matérialiste, qui amènera, logiquement et par un inévitable contre-coup, la perturbation et le bouleversement de l'ordre social (i). En face des maux de notre société, quelle doit être, N T. C. F., notre ligne de conduite? N'avonsnous qu'à nous envelopper la tête dans les deux mains et à verser des « larmes sans remède », en attendant la mort? Gardons-nous de le penser. Prêtons l'oreille à la voix du Pasteur universel. Voici qu'il nous crie avec les Saints Livres : « Dieu a créé toutes choses pour la vie, et il a fait les nations guérissables » (2). Nous pouvons donc être guéris, oui, mais à la condition d'accepter l'Évangile avec ses dogmes et ses préceptes ; c'est dans le retour de l'humanité à Jésus-Christ, et là seulement, qu'est le salut : « Non est in alio aliquo sains » (3). Entendezvous, moralistes à la mode, législateurs, économistes, vous tous qui, à des titres divers, vous appliquez à enrayer le mouvement qui nous précipite vers la ruine? Nous ne serons préservés de l'effondrement dont nous sommes menacés qu'en revenant à ce Jésus que vous avez méconnu , déserté, renié, et en modelant tous notre vie privée et publique sur ses exemples et ses enseignements divins. Aux penchants de notre nature viciée, à l'entraînement des mœurs dépravées du siècle il faut opposer une résis-
(1) Ita pertubari funditus necesse est civilem hominum societatem (Encyclique Exeuntejam annoj.
(2) Sap., I, 14.
(3)Act.,IV, il.
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tance énergique; le salut social, comme le salut individuel, est une question de courage.
Mais qu'est-ce que ce courage qui, à travers tous les âges, a été si nécessaire au chrétien, et qui, à l'heure présente, lui est plus indispensable que jamais ? Consultons le Docteur angélique, dont le langage est toujours si merveilleusement précis et exact. Il nous enseigne que « le courage est une vertu, en tant qu'il maintient l'homme dans la conformité à la raison : fortitudo est virtus in quantum facit hominem secundum rationem esse » (i). Or, qui ne lésait? si la raison prescrit le devoir et enjoint la pratique du bien, les passions sont là pour lui disputer l'empire et entraîner la volonté au mal. En ce combat où l'instinct s'insurge contre la loi, en ce douloureux conflit qui trouble l'âme et la déchire, pour rester fidèle à la vérité, à la justice, au droit, à l'honneur, au devoir, l'homme a besoin de fermeté, et le courage qui implique cette fermeté, cet effort dans la lutte est moins une vertu spéciale que la condition universelle de toutes les vertus (2).
Heureux l'homme de courage, s'écrie saint Augustin avec un accent vraiment lyrique : il réagit contre ses penchants, domine ses convoitises et met en fuite les vices : vitia fugat ; aguerri par les saintes
(i) Summ. Theol., 2« , 2®, q. CXXIII, a. 1.
(2) Secundum quod fortitudo absolute importât quamdam animi firmitatem, secundum hoc est generalis virtus, vel potius conditiocujuslilet virtutis [Ibid. a. 2).
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luttes du devoir, type et représentant de la virilité sous sa forme la plus noble, de la virilité morale, il donne à ses vertus un ornement à part, un cachet spécial de beauté : virtutes ornât; il soulève avec effort son esprit au-dessus des entraves de la matière, il le protège contre les attraits des sens, il le prémunit contre les prépondérances de la chair : mentem munit et roborat ; et, rétablissant en lui-même l'équilibre moral qui faisait sa grandeur primordiale, il parvient à redonner à l'àme sa prééminence, sa suprématie effective, et à lui restituer son sceptre et la dignité du commandement.
O pacifiques et glorieux triomphes du courage moral, nous vous avons parfois admirés, au printemps de notre existence, chez les grands peuples de nos souvenirs classiques, les Grecs et les Romains ; mais, autant la doctrine de Jésus-Christ l'emporte sur la philosophie païenne, autant le courage chrétien dépasse en grandeur la force morale des sages d'Athènes et de Rome. Sous sa vivifiante action se développent et s'épanouissent toutes les vertus évangéliques.
Le disciple de Jésus-Christ sent-il au fond de son cœur, comme un ferment empoisonné, le goût du plaisir et de la jouissance ? Avec une sublime énergie, il fait une guerre implacable à ses tendances sensuelles ; et, se rappelant les paroles du grand Apôtre , qui dit aux Galates : « Ceux qui sont au Christ ont crucifié leur chair avec ses vices et ses concupiscences » (i), il se fait un devoir de « porter dans son corps la mortification de Jésus » (2).
(i)S. Paul, Ad Gai., V, 24.
(2) II S. Paul. Ad Cor., IV, 10.
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Est-ce la cupidité, la soif de l'or, qui le tourmente et l'agite ? Avec vaillance, il entre dans le sillon qu'a creusé son Maître ; et, détachant son cœur des biens passagers de ce monde, il bénit la pauvreté, si elle le visite, ou, « possédant les richesses comme ne les possédant pas » (i), il trouve le bonheur à subvenir aux privations de ses frères.
Est-ce enfin l'orgueil qui fait naître en son âme un amour démesuré des honneurs, un besoin toujours inassouvi d'élévation ? Avec une inflexible fermeté, il le comprime, il le tient sous le joug, il le combat sans pitié, il en triomphe noblement, et il pousse la victoire jusqu'à l'oubli de soi, jusqu'au renoncement, jusqu'au sacrifice, heureux de répondre à la parole du Sauveur: « Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce lui-même, porte sa croix et me suive » (2).
Ce qui met le couronnement à la grandeur du chrétien courageux, c'est sa dignité de caractère ; elle le rend indépendant de l'opinion. Ne craignez pas que, pour sauver l'intérêt et pour se concilier l'approbation des hommes, il compromette sa conscience et l'honneur de la religion. « Sans peur comme sans reproche », il arbore haut et ferme le drapeau des principes et du devoir. A l'encontre de ces prétendus héros qui affectent de mépriser les caprices des jugements humains, et prennent leur mobile d'action dans la popularité, il ne consulte que sa foi ; et, ne demandant rien à la faveur publique, il prend pour devise les vaillantes et magnanimes paroles de saint Paul :
(1) I S. Paul. Ad Cor., VII, 30.
(2) S. Matth., XVI, 24.
« Je me mets fort peu en peine de la vaine opinion du monde et du jugement des hommes : le seul juge que je reconnaisse, c'est Dieu (i) », ou ces autres de l'illustre fils de Monique, après sa conversion : « Pensez d'Augustin ce que vous voudrez : pourvu que je plaise à Dieu, cela me suffit ».
Mais une heure arrive où le courage du chrétien doit revêtir une forme nouvelle et devenir, comme l'enseigne le Docteur angélique, une vertu particulière (2). C'est l'heure de la lutte extérieure ; c'est l'heure où les Apôtres qui ont reçu mandat d'annoncer l'Évangile « prêchent sur les toits ce que le Christ leur a dit à l'oreille ». Traduits devant les tribunaux, ils confessent hautement son nom devant les juges et les présidents ; on veut leur fermer la bouche, on les somme, sous peine de mort, de garder le silence: « Nous ne pouvons pas, s'écrient-ils; nous pouvons souffrir, nous pouvons mourir, mais nous ne pouvons nous taire, notre silence trahirait la cause de Jésus-Christ, notre Maître, non possumus non loqui. Mieux vaut obéir à Dieu qu'aux hommes » (3); et on les voyait, ces apôtres du Christ, écrire avec
(1) Mihi autem pro minimo est ut a vobis judicer aut ab humano die... Qui judicat me Dominus est (I S. Paul. Ad Cor., IV,
(2) Summ. TheoL, 2œ , 2» , q. CXX1II, a. 2.
(3) Act., V, 29.
leur sang, en caractères ineffaçables, la vérité qu'ils annonçaient. .
A leur suite, d'innombrables phalanges de martyrs ramassaient, eux aussi, pour entamer la lutte avec les persécuteurs, l'énergie et la vigueur qu'ils étaient habitués à déployer contre eux-mêmes. Sur les bûchers comme sous la dent des bêtes fauves, dans les prisons comme dans les amphithéâtres, leur chair avait beau être déchrée, meurtrie, mise en lambeaux, leur âme, toujours calme, sereine, vaillante, fatiguait la cruauté des tyrans et des bourreaux. Nulle torture ne les déterminait à brûler l'encens devant les idoles ; avec une fermeté inaltérable , ils réservaient et l'hommage de leur cœur et leur culte public au Crucilié du Calvaire, leur Sauveur et leur Dieu; et, à l'exemple de l'intrépide martyr de Carthage, saint Cyprien, ils avaient le droit de dire: « Le chrétien qui, d'une main, tient l'Évangile de Dieu, et la Croix, de l'autre, peut être immolé, égorgé, il n'est jamais vaincu, occidi potest , vinci non potest (i).
En ces temps anciens, N. T. C. F., le courage était le caractère distinctif du chrétien; les enfants de l'Église étaient sincèrement attachés à l'Évangile, et se faisaient un honneur, non moins qu'un devoir, d'accomplir toute la loi de Jésus-Christ.
Notre génération n'a plus en face d'elle les rigueurs des premiers siècles du christianisme. Les Néron, les Dioclétien, ces monstres portant couronne, ne sont plus là, avec leur soif du sang chrétien ; et plaise au Ciel que ne reviennent jamais ces temps orageux où la défense de la foi emportait avec elle le danger
(l) Epist. LV, ad Corn.
de la vie, alors que consigner son nom sur les registres de l'Eglise, c'était prendre d'avance une inscription pour Péchafaud, alors que tout disciple du Sauveur était un candidat au martyre ! Mais, si les persécutions sanglantes ont pris fin, à la vue des sectes qui ont juré une haine implacable à la religion de Jésus-Christ et s'acharnent à enchaîner, à détruire sa liberté, ne pourrions-nous pas nous croire revenus à l'époque où un César apostat essayait de restaurer le paganisme, au milieu d'un peuple qui appartenait à l'Évangile ?
Désastreux pour l'Église a été le règne de Julien, et le frisson nous saisit en embrassant du regard la vigoureuse peinture qu'a tracée de ce temps un orateur contemporain, Astérius, évêque d'Amasie. Recueillons les éloquents accents de cet orateur trop peu connu : « Ceux qui s'étaient engagés au Christ et avaient embrassé la foi, quelle cause les a rejetés dans le culte des démons ? N'est-ce pas le désir de posséder davantage et d'accaparer le bien d'autrui ? L'espoir des charges judiciaires, des proconsulats, des préfectures, des faveurs et des largesses du Prince leur était offert par les impies; ils ont changé de culte, tout à coup, comme on change de vêtement. Les exemples qui s'étaient rencontrés isolément avant nous, notre temps les a reproduits en grand nombre. Lorsqu'en effet ce César déposa subitement le masque de chrétien qu'il avait longtemps porté, sacrifia lui-même impudemment aux démons, et, par divers attraits, invita les autres au même crime, quelle foule passa de l'Église aux autels profanes ? Combien, pour l'amorce des honneurs, ont avalé l'hameçon du péché ! Ce sont ceux-là mêmes qui maintenant pro-
mènent leur déshonneur dans les villes, objets universels de mépris et de risée, comme ayant trahi le Christ pour un peu d'argent, et retranchés de la liste des chrétiens, comme Judas de celle des Apôtres » (i).
Est-ce de son époque, est-ce de lanôtre, N. T. C. F., que saint Astérius nous trace ici le tableau ? Hélas ! qui ne sait que Julien l'Apostat, se survivant toujours sous une latitude ou sous une autre, à travers les âges de l'Église, pourrait aujourd'hui, au milieu de nous, s'arroger la réponse que fit autrefois l'esprit malin interrogé par Jésus-Christ : « Legio milii nomen est, quia multi sumus, je m'appelle Légion, car nous sommes en grand nombre » (2)? Oui ne sait que la vénalité des consciences, que le trafic des convictions religieuses est à l'ordre du jour dans une certaine sphère de nos classes sociales, et que les apostasies vont se multipliant?
N'en soyons pas surpris ; on l'a dit avec raison : chaque siècle des annales de l'humanité se présente aux yeux de l'observateur attentif comme portant une marque distinctive et différentielle. Ne devonsnous pas avouer, en gémissant, que notre siècle à nous, ce siècle qu'avec tant d'ostentation on décore du titre fastueux de siècle des lumières et des pro-
(i)F. Combefis, Bibl. Pat. c. 53. — Yillemain, chap. supp, du Tableau de l'éloquence sacrée au quatrième siècle. (2) S. Marc, V, 9.
grès, sera surtout connu des générations à venir comme le siècle de l'abaissement des caractères? Et le Pontife qui, des hauteurs du Vatican, jette au loin sur le monde son regard si sûr, si clairvoyant, n'a-t il pas le droit de dire à la société chrétienne, et principalement à notre pays, que notre époque est stérile en hommes de courage: « viris fortibus stérile sœculum » (1) ?
Assurément, N. T. C. F., au milieu de l'atonie des âmes que nous avons à déplorer, il se rencontre encore des familles fidèles, des chrétiens d'élite qui ont résisté à la contagion; mais, à part ces exceptions trop clairsemées, ne pouvons-nous pas dire,, avec le Prophète, que la langueur, la dégénérescence, la prostration est partout : « Omne caput langnidum et omne cor mœrens » (2)? Si nos pères, les fidèles des vieux âges, revenaient sur la terre, ils constateraient en nous un sang appauvri, une vie religieuse atrophiée; ils ne reconnaîtraient dans leurs fils que ceux que Tertullien appelait des chrétiens de fantaisie, « et, si l'on veut, des chrétiens en l'air, et, si placuerity in ventum christianos » .
Adorateurs de nuit et, pour ainsi parler, catholiques de contrebande, comme ces faux sages du paganisme que nous dépeint le grand Évêque d'Hippone, dans son beau livre de La Cité de Dieu, religieux dans l'obscurité, impies au grand jour, aujourd'hui pour la vérité, demain pour Terreur, n'osant se prononcer ni pour le bien ni pour le mal, faibles roseaux qui ont toute la mobilité du vent qui les agite, escla-
(1) Encyclique Exeunte jam anno.
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ves de l'opinion, courtisans de la peur, ils abdiquent leur spontanéité individuelle pour déshonorer ce qu'ils professent, pour profaner ce qu'ils révèrent : « quod colunt reprehendunt : quod adorant, culpant » (i). Conscience, honneur, principes, ces riches trésors et, comme on l'a si bien dit, « ces diamants sans tache de l'âme humaine », sont par eux mis à l'encan : leur conscience, c'est la souplesse ; leur honneur, c'est la complaisance; leurs principes, c'est la versatilité.
Est-il besoin d'ajouter que, dans toute société, le dévouement social, le vrai patriotisme, la dignité nationale s'affaiblissent en raison directe de l'abaissement des caractères et de l'ébranlement des convictions religieuses? La puissance qui ose tout fait naître la faiblesse qui se résigne à tout, le despotisme des puissants engendre la docilité servile des faibles ; on voit alors la force primer le droit, les passions aveugles et mobiles de la politique s installer dans les sanctuaires de lajustice, l'autorité, sans règle et sans souci de ses devoirs, faire plier la loi à ses caprices, et le peuple, sans courage et sans préoccupa. ion de ses droits, céder à l'arbitraire et à la tyrannie.
Ah ! si, du moins, dans un corps social qui se décompose si lamentablement, un sang généreux, un sang nouveau était infusé aux générations qui s'élèvent !... Hélas ! nous avons la tristesse de voir l'enfance recevoir un enseignement sans religion ; et, dans quelque temps, quand ce système d'éducation aura porté ses fruits de mort, quand toute croyance à un Dieu personnel et vivant, à un Sau-
(1) De Civit. Dei.
veur, à un Juge suprême, aura disparu des consciences avec les notions morales du Décalogue et de l'Évangile, la société aura perdu sa base. C'en sera fait de l'ordre et de la sécurité publique : nous serons condamnés à assister aux convulsions anarchiques les plus douloureuses, aux plus effroyables bouleversements.
Plusieurs d'entre vous, N. T. C. F., ont visité l'Italie méridionale et gravi les hauteurs du Vésuve ; ils savent qu'il y a des heures où l'on entend, dans les flancs de la montagne, des mugissements plus sonores, et où l'on voit s'échapper du cratère des émanations plus embrasées. C'est le signe avantcoureur d'une éruption nouvelle. Sont certes victimes d'une dangereuse illusion les optimistes systématiques qui ignorent que nous sommes à l'un de ces moments redoutables : il faut être sourd de parti-pris pour ne pas entendre l'écho lointain des passions et des fureurs qui s'agitent dans le sous-sol de notre société.
Où êtes-vous donc, avec votre voix retentissante, ô Salvien, pour réveiller les âmes qui s'endorment sur les bords de l'abîme? Où êtes-vous, avec vos éloquents et pathétiques accents, pour pleurer sur les calamités qui menacent une nation amollie dans les caractères, dépravée dans les mœurs, et en divorce flagrant avec Dieu ? Votre beau livre Sur le Gouvernement divin semble vraiment écrit pour nos temps malheureux, et, nous aussi, nous avons le droit de dire avec vous : « Vidi res lacrymabiles, nous avons vu des choses dignes d'être pleurées » ; au sein de luttes sanglantes, dans des discordes haineuses et fratricides, « nous avons été traités par le fer
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et par le feu, secaïuur, uvimur » ; et, au lieu de travailler à nous guérir, à nous relever, à nous régénérer, nous avons continué de courir, avec une ardeur fiévreuse, après le plaisir, après la fortune, après toutes les satisfactions de l'égoïsme, et nous osons chaque jour provoquer la justice de Dieu par des insultes, des blasphèmes et d'insolents défis. L'oracle des Lettres sacrées n'a cependant pas perdu son autorité : « C'est la justice qui élève les nations, tandis que c'est le péché qui rend les peuples misérables » (i). Si l'antiquité triomphe, si la force opprime la faiblesse, si la violence et le mensonge l'emportent sur le droit et la vérité, tôt ou tard sonnera l'heure des châtiments divins, et, comme nous le rappelle le Vicaire de Jésus-Christ, leur rigueur sera proportionnée à la durée des crimes (2).
C'est à nous, N. T. C. F., de peser par avance nos responsabilités respectives : négliger son devoir social par inertie, par mollesse, par insouciance, par lâcheté, c'est conniver au succès des violents et des oppresseurs, c'est avoir une part de complicité dans le triomphe de l'injustice. Réagissons donc avec effort contre les influences malsaines qui nous entourent : trop longtemps, suivant la poétique image de saint Grégoire de Nazianze, semblables à l'infortuné nau-
(1) Justifia élevât gentem : miseros autem facit populos peccatum iProv., XIV, 34).
(2) Encyclique Exeunte jam anno.
tonier qui doit remonter un fleuve rapide et manque de courage pour lutter, nous avons abandonné la barque au courant des eaux. Courbons-nous sur la rame avec une vaillante énergie et dominons le torrent qui nous entraîne ; à chacun de nous s'adresse la recommandation de saint Paul aux habitants d'Ephèse : « De cœtero, fratres, confortant ini in Domino , et in potentia vivtntis ejas; frères bien aimés, mettez votre confiance dans le Seigneur et cherchez votre force en lui et en sa vertu toute-puissante » (i).
« Dieu est le père du courage », dit saint Augustin, et, comme nous le rappelle Léon XIII en citant un texte magnifique du même Docteur, du haut du Ciel, « il assiste à nos luttes, il nous aide à triompher, il relève nos défaillances, il couronne notre victoire » (2).
Armez-vous donc d'un courage surnaturel, puisé en Dieu par la prière, et prenez en main le glaive que vous offre l'Evangile pour détruire vos passions ; alors, vrais soldats de Jésus-Christ, vous porterez, avec une sainte fierté, la couronne d'honneur dont le baptême, suivant la belle pensée de saint Cyprien, a ceint votre front, et vous ne voudrez plus, par de lâches défections, par des capitulations déshonorantes, faire tourner ce sceau glorieux à vo're honte, en vous montrant des déserteurs : « Baptismus qui coronat Christi militent > convincit desertorem » (3).
Vous savez quelle est l'impopularité officielle de la religion et de toutes ses saintes causes, vous
(i) S. Paul. Ad Eph., VI, 10.
(2) Ipse certamen inspectas, et adjuvas hominem ut vincat, et •deticientem sublevas, et vincentem coronas (S. Aug., In Ps.
XXXII
(3) Serin, de Lapsis.
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connaissez même toutes les disgrâces que peut entraîner la pratique extérieure des devoirs chrétiens ; mais vous aimerez votre Dieu d'un amour qui grandisse en proportion de la haine de ses ennemis, et le Sauveur n'aura pas à vous adresser le reproche qu'il faisait autrefois à de timides et lâches disciples ; « Numquid et vos vultis abire, est-ce que vous aussi, vous voulez me quitter » (i)?
Trop longtemps, vous avez cédé aux tyranniques exigences de l'opinion ; trop longtemps, vous en avez été ou les courtisans ou les esclaves. Avec une noble dignité de caractère, vous ne permettrez pas que la crainte des censures du monde ou le désir de ses éloges vous tienne désormais en servitude. Le sang du Dieu qui vous a rachetés vous a conquis la vraie liberté : « pretio redempti estis, nolitefieri servi hominum » (2).
Mais, vous trouveriez-vous, N. T. C. F., en face des puissants et des forts ; seriez-vousmis en demeure, par intimidation, pourconserver les faveurs officielles, de trahir votre conscience religieuse ; vous condamnerait-on, sous peine de déchéance de vos fonctions, à abandonner vous-mêmes personnellement la pratique de vos devoirs chrétiens, ou à exposer vos enfants au danger de perdre la foi sous 1 influence d'un enseignement malsain, ah ! nous aimons à le penser, vous resteriez courageux et intrépides. Vous prendriez pour devise les nobles paroles que saint Jérôme met sur les lèvres des fidèles de son temps, disgraciés pour leurs croyances : .< Melius est mendicare
(1) S. Joan., VI, 68.
(2) I S. Paul. Ad Cor., VII, 25.
pancm quam fidem perdere, mieux vaut mendier son pain que de trahir ou de perdre la foi » ; ou, vous inspirant des conseils que donnait, du fond de son exil, le vaillant archevêque de Cantorbéry, saint Anselme, à un ami en butte à la persécution légale de son temps, vous répondriez à toute menace avec une inébranlable fermeté : « Chrétien je suis, chrétien je resterai ; loin de moi la pensée de refuser ma soumission aux lois de mon pa}7s, mais qu'on sache que jamais je ne ferai rien contre ce que je dois à Dieu » (1).
Toutefois, ce courage que nous vous recommandons avec tant d'instance, N. T. C. F., nous ne pouvons oublier que nous-même, nous vous en devons l'exemple à tous. N'avons-nous pas reçu de Dieu le mandat de vous guider, de vous soutenir et, à l'heure du péril, de courir aux avant-postes de la défense ? Puissions-nous, tant que nous aurons le redoutable honneur et la douce consolation d'être votre évêque, mériter de vous, comme saint Anselme de son peuple, le témoignage d'avoir toujours eu une vaillance à la hauteur des difficultés, et de n'avoir jamais par pusillanimité, par peur, rien fait contre l'honneur épiscopal : < contra episcopalem honestatem » !
Tous ensemble donc, évêque, prêtres, fidèles, tombons à genoux devant Dieu, et faisons arriver à son cœur la prière que lui adressait la courageuse Judith,
(1) Haec sit vestra responsio : christianus sum, monachas sum, episcopus sum, et ideo omnibus volo servare fidem secundr.m quod unicuique debeo : bis verbis nec addatis q aidquam nec minuatis {Epi st. XCIIJ.
en un moment critique pour le sort de sa nation : « Confirma me, Domine Deus, in hac hora, Seigneur, mon Dieu, fortifiez-nous à cette heure » (i). Trop souvent jusqu'aujourd'hui nous avons laissé notre courage ou sommeiller par la tiédeur ou s'éteindre par le péché ; à vous de nous réveiller, de nous ranimer, en ce moment si sombre et si plein de périls. Nous savons que, sur ce trône, que cherchent à renverser vos ennemis, vous vivrez et régnerez toujours pour le bonheur de qui vous aime et le désespoir de qui vous hait ; nous savons que votre Eglise « triomphe de toutes les attaques et sort victorieuse de toutes les embûches, luttant sans jamais succomber, descendant dans l'arène sans jamais être vaincue » (2). Mais nous, hélas! par faiblesse, nous pouvons succomber dans l'épreuve. En ces jours mauvais, venez donc à notre secours, et bénissez nos efforts : « respice in hac hora opéra manuum incarnai. . . » Relevez, mon Dieu, la fille aînée de votre Eglise, relevez la France, votre peuple de prédilection. Faites qu'avec ses anciennes traditions, elle reprenne ses anciennes destinées; que la vie chrétienne s'épanouisse en tous ses fils; qu'une soumission absolue aux préceptes de 1 Évangile rétablisse au fo\Terde chaque famille, avec la pureté des mœurs, la sainte hiérarchie de l'autorité et de la dépendance; qu'avec le courage chrétien se ranime le vrai patriotisme; que le pouvoir retrouve son ancien prestige en s'abritant sous la
(1) Judith., XIII, 7.
(2) Vincit impuo;nata, insidiis appetita superat : luctatur nec prosternitur : pugilatu certat nec vincitur [S.JOAN. Chrys., Orat. post Eu trop, captuni).
protection de votre souveraineté : « Jérusalem civiiatem tuam erigas... » Dieu exaucera notre prière, nous aimons à l'espérer, et la grandeur de notre bienaimé pays , un moment voilée , reparaîtra plus radieuse ; avec son Christ, avec sa foi, avec son dévouement à l'Église, la France retrouvera, plus brillante, son antique gloire.
SUR LES PRINCIPAUX DEVOIRS DES CHRÉTIENS
31 janvier 1S90.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Dans les beaux chapitres qu'il a consacrés à l'histoire du pontificat de saint Grégoire VII, l'éloquent auteur des M<>i nés d'Occident a mis en pleine lumière, sous les regards de notre génération étonnée, les deux principales lignes de la physionomie de cet intrépide champion de la liberté de l'Eglise : la modération et la fermeté. Le grand Pape qui disait avec une invincible énergie : « Tenez pour certain qu'avec la permission de Dieu, nul homme n'a jamais pu et ne pourra jamais me détourner du droit chemin de la justice » (1) , est aussi celui qui laissait tomber de son cœur ces douces paroles, si dignes d'un saint : «Nous demandons à Dieu qu'il nous admette avec nos frères, môme ceux qui nous persécutent, à la vie éternelle; nous ne voulons la perte de personne, mais bien le salut de tous dans le Christ » (2).
(1) Sciatis indubitanter quoniam, Deo gubernante. nerro hominum potuit me unquam... aut amodo poterit seducere a recta semita justitiae (Epist. II).
(2) Nullius hominis perditionem quaerimus, sed omnium salutem in Christo desideramus (Epist. IX, 3 .
En dépit des efforts de l'ignorance et du partipris, conjurés pendant sept siècles pour travestir la vie de Grégoire VII, la belle figure de l'immortel Pontife resplendit aujourd'hui d'une lumineuse auréole de fermeté et de mansuétude ; et à qui la contemple, les documents authentiques à la main, même à huit cents ans de distance, et porte ensuite ses regards sur le doux et vaillant Pilote qui dirige en ce moment la barque de Pierre, de merveilleux traits de ressemblance apparaissent entre ces deux Papes.
Réserve faite de la diversité des temps et des épreuves de l'Église, l'un et l'autre désirent établir l'accord entre les deux pouvoirs , l'un et l'autre travaillent avec une infatigable et héroïque constance à réconcilier l'Église et l'État, par une délimitation nette des droits et des devoirs de la société civile et de la société religieuse. Pas plus chez Léon XIII que chez Grégoire VII, pas plus chez le captif d'aujourd'hui au Vatican que chez le prisonnier d'hier au château Saint- Ange, la persécution n'altère la sérénité de l'âme ; et au Pontife conciliant et ferme du dix-neuvième siècle, aussi bien qu'au vaillant et doux Pape du onzième, s'applique l'éloge que faisait de son illustre ami, même avant son élévation suprême, saint Pierre Damien : « Immobili columnœ sedis Apostolicœ ». A l'heure de la tempête, Léon, comme Grégoire, est l'immuable colonne du Siège apostolique.
Tel s'est révélé, depuis son glorieux avènement, le Chef de l'Église, soit dans ses éloquentes protestations contre les usurpations sacrilèges de ses ennemis de Rome, soit dans ses magnifiques encycliques, tel
il nous apparaît encore dans la lettre admirable qu'il vient d'adresser au monde catholique, et que nous vous communiquons. Si merveilleusement approprié aux besoins de notre temps, de notre pays, le dirai-je ? de notre diocèse est le thème développé par le Saint-Père, que nous nous reprocherions, au début de cette sainte quarantaine, de détourner votre esprit de la méditation des vérités qu'il expose.
Explicite et formel, d'ailleurs, est le mandat que nous avons reçu de publier le document pontifical : « A vous, vénérables frères , nous dit le Pontife romain, incombe l'obligation de répandre partout notre parole et de faire comprendre à tous combien il importe de mettre en pratique nos enseignements ». Le Vicaire de Jésus-Christ compte sur les évêques ; il les associe tous à son courage apostolique : «Quant à Nous et à vous tous, jamais assurément, tant que la vie Nous sera conservée, Nous ne Nous exposerons à ce que, dans le combat pour Jésus-Christ, notre autorité, nos conseils, nos soins puissent, en quoi que ce soit, faire défaut au peuple chrétien ».
C'est donc avec empressement, N. T. C. F., que nous entrons dans les intentions de celui que nous aimons comme un père, et auquel nous sommes heureux d'obéir comme à un chef. La grande parole tombée des hauteurs du Vatican aura la vertu, sans nul doute, de dissiper bien des idées préconçues et de vous affranchir de toute défaillance et de toute erreur : « veritas libcrabitvos ».
L'exorde de l'Encyclique est consacré à l'énoncé général des enseignements qu'elle contient. Nous sommes à une de ces heures où, suivant le mot du royal Prophète, « les nations sont troublées et les états chancellent ». Avec une remarquable clairvoyance, mise au service du philosophe, du théologien et de l'homme d'État, Léon XIII dévoile la cause des maux du présent, des appréhensions de l'avenir et il en indique les remèdes.
La cause, c'est la préoccupation exclusive des biens de ce bas monde, c'est l'oubli, pour ne pas dire le mépris, des principes du christianisme. Combien d'hommes ne voit-on pas faire profession de ne donner à la Religion aucune place dans leur vie ! combien de peuples semblent tenir à honneur de divorcer avec Dieu, oubliant qu'il est la première base de l'ordre et de la paix publique ! Vainement, pour échapper à la ruine, la société fait-elle appel à la force : bien faible est cette protection, quand ne vient pas s'y joindre l'appui de la Religion. L'histoire même de ce siècle, avec ses bouleversements et ses catastrophes, nous en fournit l'incontestable démonstration. Le préservatif contre les maux qui nous accablent et contre les dangers qui nous menacent, c'e>t le rétablissement des principes et des pratiques du christianisme dans la vie privée et dans toutes les parties de l'organisme social.
Nous ne poussons pas plus loin l'analyse de ce
grandiose début : nous aimons mieux vous réserver la jouissance d'en entendre les beaux développements.
C'est bien au lendemain d'une Exposition qui a jeté notre pays dans un enthousiasme et un enivrement poussés jusqu'au délire que ces leçons arrivent à propos. A Dieu ne plaise que, foulant aux pieds les sentiments d'un légitime patriotisme, nous ayons la témérité de ne pas applaudir à la glorieuse fête nationale du travail, qui a mis au grand jour les conquêtes contemporaines de l'industrie, les découvertes de la science, le perfectionnement des arts, les progrès de la civilisation ! A Dieu ne plaise qu'à l'exemple de certains esprits chagrins, nous osions déprécier , par d'injustes censures , les louables efforts, les succès inattendus de nos travailleurs et de nos savants î Mais pouvons-nous oublier que cette Exposition, dans la pensée de plusieurs de ses organisateurs, ne devait être que la glorification de la matière, la déification de l'homme! Pouvons-nous oublier qu'elle a offert la réalisation de la parole du grand Apôtre, et que nous avons vu l'homme s'insurger et s'élever contre Dieu, s'asseoir dans le palais de ses machines comme dans un nouveau temple, et vouloir lui-même passer pour Dieu (î)?
Que de fois les larmes nous sont venues aux yeux, en entendant une science orgueilleuse et blasphématoire s'écrier avec ostentation : Ce n'est point Dieu, c'est notre main toute-puissante, qui a fait toutes ces
(î) Oui adversatur et extollitur supra omne quoJ dicitur Deus aut colitur, ita ut in templo Dei sedeat, ostendens se tanquara sit Deus (II S. Paul. Ad Thess., Il, 4).
choses » (i)! Ce qui est malheureusement trop certain, c'est que la parole du Souverain-Pontife a eu au milieu de nous son triste accomplissement ; le développement des conquête matérielles, le progrès du bien-être physique a produit corrélativement la décadence progressive des biens de l'âme, la diminution de la foi.
Qu'il soit donc permis à un évêque, au successeur de ces saints Pontifes qui ont fait la France, qui l'ont faite « reine des nations, domina gentium », et n'ont réussi à la faire grande, glorieuse qu'en la faisant chrétienne, d'exhaler sa douleur, ses plaintes, à la vue de l'oblitération graduelle des croyances religieuses de notre société !
Merci donc, ô Saint-Père, merci de la lumière dont vous venez éclairer les ombres et les ténèbres qu'ont projetées sur notre pays les doctrines abjectes de l'impiété et du matérialisme. La lutte est vive, ardente, quotidienne entre l'Église et l'antichristianisme : puissent tous les fidèles être éclairés, touchés, émus par vos avertissements et vos exhortations paternelles, de telle sorte que « nul d'entre eux ne déserte la voie de la vérité » î
Léon XIII commence par montrer que les catholiques ont des devoirs plus nombreux et plus graves que les hommes étrangers à la foi chrétienne.
(î) Manus nostra excelsa, et non Dominus, fecit haec omnia {Dent., XXXII, 27).
« Rien n'est plus haut, rien n'est plus grand que le chrétien », dit Tertullien (i). Baptisé en Jésus- Christ, il est l'héritier présomptif du Ciel, que le Sauveur lui a conquis par son sang, et la foi pratique lui en assure l'éternel bonheur. Son nom est inscrit sur les registres de l'Église: il est de la plus grande race du monde, et on peut lui appliquer, en toute rigueur, le mot que le vieux Tobie adressait à l'archange Raphaël : t ex magno génère es tu » (2). Il appartient à cette famille, à cette société la plus haute, la plus noble, la cité sainte du Dieu vivant que gouverne le Pontife Romain sous son chef invisible, le Christ Jésus. Il a donc deux patries : la patrie de la terre, son pays, où sa vie humaine a pris naissance, et la patrie du Ciel, l'Eglise, où il a reçu une vie plus élevée, plus divine que celle de la nature, la vie de la foi, la vie de la grâce.
A lui certes, s'écrie Léon XIII, d'aimer son pays et de le défendre, même jusqu'au péril de la vie, jusqu'à la mort; mais aussi à lui, suivant l'ordre hiérarchique des affections et des devoirs, d'aimer l'Eglise d'un amour et plus parfait et plus ardent : sortis du même principe, qui est Dieu, ces deux amours peuvent coexister dans le cœur sans se combattre.
On se dévoue à ses concitoyens, on aime son pays et le Pouvoir qui le dirige, et, en même temps, on aime l'Eglise comme une mère, et Dieu en première ligne et par dessus tout.
Heureux les temps où l'État respecte les droits de Dieu, où le Pouvoir de la terre conserve son prestige
(1) Nemo major nisi christianus [Lib. de Prœscript., III).
(2) Tob., V, 19.
en s'abritant sous la protection de la Souveraineté d'en haut, où les sociétés politiques s'appliquent à mettre leur législation en harmonie avec les prescriptions de l'Évangile et de l'Église !
Les fidèles sont alors les sujets les plus soumis, les plus dévoués : en ce qui concerne notre cher pays en particulier, à qui consulte ses annales il est facile de prouver que, soit en temps de paix, soit en temps de guerre, les meilleurs chrétiens ont été les meilleurs Français. D'ailleurs, le manuel du vrai patriotisme, n'est-ce pas l'Évangile, le livre de l'Homme-Dieu qui a proclamé la nécessité de l'obéissance aux lois, qui a pleuré sur son infortunée patrie et qui n'a pas craint de mourir pour elle sur une croix ?
Mais, vienne l'heure où les gouvernements n'aient aucun respect pour l'autorité sacrée de l'Église ou même prétendent l'asservir, c'est pour le chrétien l'heure de la lutte et, avec la lutte, l'écueil de la vertu : il a en face de lui deux pouvoirs opposés, l'Église et l'État. Mis en demeure de choisir, il doit se rappeler la parole du Sauveur : « Nul ne peut servir deux maîtres » (i). Ce serait un crime pour lui de se mettre en révolte contre l'autorité de Dieu pour plaire aux hommes, d'enfreindre les lois de Jésus-Christ, le Maître du Ciel, pour obéir aux magistrats de ce monde, de méconnaître les droits de l'Église, sous prétexte de respecter ceux de Tordre civil. Sa devise doit être celle des Apôtres en face des juges et des proconsuls : « Mieux vaut obéir à Dieu qu'aux hommes , obedire oportet Deo magis
(i) S. Matth,, VI, 24.
quant hominibus > (i), et, comme ses ancêtres, les premiers chrétiens, il faut qu'il ait sans cesse sur les lèvres ces nobles et hères paroles : Nous pouvons souffrir, nous pouvons même mourir, mais trahir la cause de Dieu et de son Eglise, jamais.
Et qu'on ne vienne pas l'accuser d'être un factieux, un révolté, lui qui entoure d'un respect religieux la notion du pouvoir, dans lequel il voit un reflet et comme une image de la divine Majesté, même quand ce pouvoir réside dans un mandataire indigne : il respecte la loi, non pas à cause de la sanction pénale, « car Dieu ne nous a pas donné l'esprit de crainte > (2), mais parce que c'est un devoir sacré de conscience. Ne l'oublions pas, quoi qu'en disent les théoriciens de la morale indépendante, l'homme ne fait pas « le droit de ce qu'il veut». 11 n'y a pas de droit contre Dieu. Quand donc les lois de l'Etat sont en contradiction ouverte avec la loi divine, quand elles renferment des dispositions préjudiciables à l'Eglise, des prescriptions contraires aux devoirs imposés par la Religion, il y a pour le chrétien obligation de résister, comme il y aurait crime d'obéir. Et cette vaillante fermeté d'attitude s'impose à tous les enfants de l'Eglise, aussi bien aux fidèles qu'aux prêtres et aux Evêques.
Hélas ! pourquoi faut-il que nous ayons à déplorer ici, avec la dépression du sentiment chrétien, l'abaissement même de la saine raison ?
Il}' a quelques mois, pour obéir à notre conscience épiscopale, gardienne des droits de Dieu et des inté-
(0 Act., V, 29.
(2j II S. Paul. Ad Tt'm., III, 1.
rets de son Église, « l'âme libre comme la parole » nous vous adressâmes une lettre pour vous éclairer dans l'accomplissement d'un devoir de votre vie civile, à une heure où nous pouvions craindre pour vous la séduction de l'erreur et l'entraînement des passions. Nos enseignements n'étaient autres que ceux que nous transmet aujourd'hui de Rome le Père commun des fidèles, nous nous bornions à vous exposer les principes qui devaient inspirer votre conduite.
Eh bien ! le croirait-on ? jusque dans nos plus obscurs villages, il s'est rencontré des hommes qui £e disent chrétiens et qui, loin d'apprécier le service que nous venions leur rendre, en essayant de les sauver d'une capitulation de conscience , osèrent nous accuser d'ingérence abusive ou d'empiétement séditieux.
Nous avons même recueilli les échos de quelques voix plus audacieuses criant qu'on saurait bien nous réduire au silence. Il nous est consolant de venir aujourd'hui, sous les auspices de notre Chef suprême, le Pontife universel, apprendre aux uns et aux autres ce que c'est qu'un évêque: c'est, dans la société religieuse, un guide, un maître, qui a reçu non d'icibas, mais d'en haut, non de l'homme, mais de Dieu un mandat, et qui à ceux qui voudraient lui enlever la liberté de prêcher l'Évangile, n'aurait à opposer que la courageuse et sublime réponse du Prince des Apôtres : « Jugez vous-mêmes s'il est juste de vous obéir plutôt qu'à Dieu... Nous ne pouvons pas ne pas parler » (i).
(I) A et., VI, 19 et 20.
Après nous avoir magistralement démontré que jamais aucune loi humaine ne saurait passer avant la loi de Dieu, le Pontife-Docteur nous trace, avec une merveilleuse sûreté de main, le tableau des efforts sataniques du naturalisme contemporain pour neutraliser et détruire l'action de l'Église.
En beaucoup de contrées, malheureusement en France plus qu'ailleurs, l'assaut est livré à tous les dogmes; on voit des hommes qui, par la plume ou par la parole, osent enseigner qu'il n'y a pas de Dieu personnel et vivant et, conséquemment, pas de Providence, pas d'âme immortelle, pas de vie future: non contents de battre en brèche telle ou telle vérité, ils s'inscrivent en faux contre la révélation tout entière, contre tout l'ordre surnaturel.
La morale chrétienne ne saurait trouver ^râce au tribunal de leur raison: à les entendre, l'Eglise ne doit tenir aucune place dans ies institutions civiles; et son indépendance est méconnue, sa liberté violée; ses droits foulés aux pieds. C'est hélas ! au sein d'une société civilisée, l'intronisation impudente du plus grossier matérialisme.
En présence des dangers que court la foi, au milieu de tant d'attaques, de sophismes et de mensonges, le chrétien, s'il veut conserver intact le trésor de ses croyances, doit s'abstenir de toute lecture malsaine, établir autour de sa demeure une sorte de cordon sanitaire contre tout écrit, toute publication combattant ou tournant en ridicule ce qu'il vénère et qu'il
aime. Rien de plus utile, à l'heure présente, pour les enfants de l'Église, dit le Saint-Père, que de faire, suivant leurs aptitudes respectives, une étude approfondie de la doctrine chrétienne : l'instruction religieuse sera la sauvegarde de leur foi, et la prière leur en obtiendra de continuels accroissements.
Mais là ne se bornent pas les devoirs des chrétiens, en ce qui concerne la conservation de la foi. Certes, le christianisme est une institution divin e, « qui vieillit sans s'user », et qui répare ses brèches à mesure qu'on l'attaque. Mais, en ce déluge universel d'erreurs et de faussetés, si nous voulons que le fl ambeau continue de projeter au milieu de nous ses salutaires clartés ; si nous voulons que les croyances religieuses conservent leur place, toujours vivantes et honorées ; si nous voulons que le règne de Jésus-Christ s'étende, s'affermisse, se perpétue, nous avons à garder devant l'ennemi une autre attitude que celle de l'abstention et du silence. A quelque degré de la milice chrétienne que nous soyons placés, il y a pour nous obligation de nous défendre et obligation de con quérir. Pendant que nos ennemis combattent pour détruire, nous, nous combattons pour sauver.
Certes, c'est bien aux Evêques « établis par l'Esprit- Saint pour gouverner l'Eglise de Dieu » (i), c'est pardessus tout à l'Evêque des évêques, au Pontife romain, maître infaillible de la vérité, qu'il appartient de propager, par l'enseignement, la foi chrétienne et de combattre, par la prédication, tous les sophismes et toutes les erreurs ; mais il y a dans le corps d'armée, parmi les fidèles, des hommes qui, par la science dont
(1) Act., XX, 28.
ils sont doués, par la supériorité que leur donne leur talent de plume ou de parole, sont investis, eux aussi, d'une sorte de mission. Eux aussi, ils doivent aller, avec les ministres sacrés, aux avant-postes de la défense ; eux aussi, du haut d'une autre chaire qui s'appellera une tribune, un livre, une revue, un journal, n'importe quel écrit périodique, ils doivent plaider avec zèle la plus sainte des causes, la cause de la vérité, et défendre avec ardeur les plus augustes des clients, Dieu, Jésus-Christ, l'Église ; eux aussi, ils doivent se faire gloire de protéger ces crovances sacrées qui sont le trésor patrimonial de l'humanité, l'honneur de tous les âges et la consolation de tous les coeurs. Ils se garderont bien, sans doute, de s'arroger la mission des docteurs : heureux et fiers plutôt seront-ils de communiquer aux autres ce qu'ils auront eux-mêmes reçu, et d'être en quelque sorte 1 écho de l'enseignement des maîtres.
Encore est-il vrai d'ailleurs que, dans la masse des fidèles, il n'en est pas un qui ne doive concourir au même but par la prédication tacite de l'exemple : il faut que tous s'associent à la croisade organisée pour la défense de la vérité, en donnant à leur foi le public et constant hommage de leurs actes. Laisser outrager sa foi sans protester est un acte de lâcheté, injurieux à Dieu et préjudiciable au salut de tous. Soldats obscurs de la cause de Dieu, avez confiance : que nul d'entre vous ne croie son rôle inutile. Un grand chrétien de notre âge nous parle quelque part de pauvres ouvriers des premiers sièeles chrétiens qui tournaient des vases d'argile ou de verre, nécessaires au culte journalier de l'Église, et qui, d'un dessin grossier, 3^ figuraient le bon Pasteur ou la Vierge avec des
saints. Ces pauvres gens ne songeaient pas à l'avenir ajoute Ozanam, et pourtant quelques débris de leurs vases trouvés dans des cimetières sont venus, quinze siècles plus tard, rendre témoignage et prouver l'antiquité d'un dogme contesté. Vous aussi, N. T. C. F., sachez que votre concours, si humble qu'il vous paraisse, est précieux, pour ne pas dire décisif, dans la défense de la vérité. Un jour, quand les voiles de cette terre seront déchirés, quand les mystères du monde des âmes nous apparaîtront sans nuage, nous verrons que l'affirmation chrétienne d'un simple ouvrier , d'un homme des champs aura non moins concouru au triomphe de la vérité et au salut d'une société, prête à faire naufrage sous le flot des mauvaises doctrines, que la plume du savant ou la parole du prêtre.
Vous ne pourrez, N. T. C. F., vous empêcher d'admirer, une fois de plus, la structure de l'Eglise telle que nous la décrit Léon XIII, sous la conduite du grand Apôtre. C'est un corps dont nous sommes tous les membres. Jésus-Christ en est la tête, et c'est lui qui fait circuler dans tout l'organisme la vie, la force et la croissance. Société parfaite, elle a reçu de son chef le mandat de combattre pour le salut du genre humain, « comme une armée rangée en bataille » (i).
Malheur à qui tenterait de sortir du rang et de modifier la consigne, en combattant isolément et selon
(i) Cant.j XI, 9.
ses caprices ! Oui que nous soyons dans la grande et sainte armée de la vérité, chefs ou soldats, vétérans ou conscrits, prêtres ou fidèles, placés à la tête de la colonne ou à l'arrière-garde, nous devons, suivant la recommandation de saint Paul, « nous tenir à l'abri des divisions et demeurer unis dans le plus parfait accord de pensées et de sentiments » (i).
Attendons le mot d'ordre de notre général en chef, qui est, dans l'Église, le maître suprême, le Pontife romain. C'est à lui que Dieu a confié la garde et l'interprétation infaillible de sa parole ; il maintiendra nos esprits dans l'adhésion à une même foi, en même temps que nos volontés et nos cœurs dans la soumission à une même règle de mœurs. A son autorité est due pleine obéissance, et il n'est permis ni de rejeter une seule des vérités qu'il enseigne, ni de repousser un seul point de la doctrine morale qu'il transmet. Le Christianisme, ainsi qu'on l'a dit, est un magnifique arc-de-triomphe élevé par Jésus-Christ à la gloire de son Père : dans sa construction, tout s'enchaîne, et faire des discernements arbitraires entre tels et tels dogmes, tels et tels préceptes moraux, pour accepter les uns et rejeter les autres, c'est arracher la clef de voûte, c'est se briser sous ses ruines.
Mais, pour mieux nous faire comprendre la nécessité d'une discipline parfaite, le Vicaire de Jésus- Christ nous fait pénétrer encore plus avant dans l'étude de la constitution intime de TE^lise. Divinement établie, elle a son organisation, ses lois, sa méthode dans l'exercice de l'autorité, son mode de gouvernement. Sous toutes les latitudes, dans toutes
(I I S. Paul. Ad Cor., I, 10.
les contrées du monde, se trouvent disséminés les peuples soumis à sa juridiction, et, comme ils vivent sous des régimes politiques différents, comme ils doivent obéissance tout à la fois au pouvoir civil et au pouvoir religieux, l'harmonie ne peut résulter que d'une délimitation nette des droits et des devoirs.
Qu'on n'accuse pas l'Eglise d'entraver la liberté des chefs d'Etats dans leur action gouvernementale : elle la reconnaît, et même elle la favorise, elle lui apporte son concours moral. C'est la calomnier que de la présenter comme une ennemie systématique de certaines institutions civiles. Léon XIII proclame à nouveau qu'elle est indifférente aux diverses formes politiques : entre les divers systèmes, elle approuve tous ceux qui respectent la Religion et ses droits sacrés.
La règle de conduite des catholiques est toute tracée. Certes, sur le terrain politique, réserve faite de la justice et de la vérité, il leur est permis de conserver au fond de l'âme leurs préférences personnelles, et même de travailler au triomphe de leurs idées, s'ils en croient la réalisation plus favorable au bien général.
Mais qu'ils se gardent bien de faire descendre l'Eglise des sphères sereines et pacifiques où se maintient son ministère, pour l'engager dans les querelles des partis et en faire un instrument des passions! Inviolable et sacrée pour tous est la Religion, avec ses aspirations d'un ordre supérieur, avec ses espérances immortelles ; et, quand ses intérêts sont menacés, il faut que toute discussion cesse et que tout désaccord prenne fin. Comme les enfants d'une même patrie, unis pour ia défendre à l'heure où le sol est
envahi, tous les catholiques doivent se former en un corps compact pour se porter au secours de l'Église, lorsque souffle le vent de la persécution.
Recevons avec respect, N. T. C. F., et méditons dans le recueillement les leçons que nous transmet le Pasteur universel ; en temps opportun, nous en ferons notre profit.
L'Eglise, comme la société politique, a son autonomie, sa sphère d'action, son domaine, sa souveraineté : s'il appartient à l'une de protéger la tranquillité publique, d'où sort le bien-être de tous, c'est à l'autre de soutenir et de patronner les intérêts moraux et religieux. Bien qu'indifférente aux lois purement civiles, l'Église a reçu de Dieu le mandat de s'opposer à toute législation qui porterait préjudice à la Religion, et de s'appliquer à faire pénétrer l'esprit de l'Evangile dans les institutions des peuples. « Et, comme le sort des États dépend principalement des dispositions de ceux qui sont à la tête du gouvernement, l'Eglise ne saurait accorder ni son patronage ni sa faveur aux hommes qu'elle sait lui être hostiles, qui refusent ouvertement de respecter ses droits, qui cherchent à briser l'alliance établie par la nature même des choses entre les intérêts religieux et les intérêts de l'ordre civil. Son devoir, au contraire, est de favoriser ceux qui ont de saines idées sur les rapports de l'Église et de l'État et s'efforcent de les faire servir, par leur accord, au bien général ». Vous l'entendez, N. T. C. F., soutenir les hommes d'une probité reconnue et qui s'engagent à bien mériter de la cause catholique ; à aucun prix, pour aucun motif, ne leur préférer des hommes hostiles à la Religion : voilà la ligne de conduite
tracée à tous les catholiques par le Saint-Père pour l'exercice de leur droit de suffrage.
Hélas ! trop souvent jusqu'à ce jour, l'inertie, la mollesse, les divisions intestines des enfants de l'Église ont facilité le triomphe des ennemis de la Religion, et il n'est que trop juste d'emprunter le cri de détresse qu'arrachait un jour au patriotisme de saint Jérôme la dévastation de l'Empire Romain par les Barbares : « Ce qui fait la force des envahisseurs, ce sont nos péchés, peccatis nostris Barbari fortes sunt ». Puissent les leçons du passé nous inspirer plus de sagesse à l'avenir !
Le Souverain-Pontife signale ensuite, en termes énergiques, à ceux qui veulent prendre part aux affaires publiques deux écueils à éviter : la fausse prudence et la témérité.
Arrière ces hommes sans caractère, sans courage, qui n'osent se prononcer ni pour le bien ni pour le mal, ni pour la Religion ni pour ses mortels ennemis, et se gardent de résister de front à l'injustice triomphante pour ne pas exaspérer les méchants ! A les entendre, ils aiment l'Église, ils sont dévoués au Saint-Siège, ils ne permettent à personne d'élever des doutes sur leur dévouement à la Religion ; et chaque jour on les voit par timidité, par fausse prudence consentir à de funestes compromis, à des concessions sans honneur, laissant monter, sans travailler à l'enrayer, le flot de l'erreur et du mensonge et oubliant le mot d'un grand orateur catholique d'Espagne, (i) qui a appelé la peur « la perpétuelle et pire complice de tous les crimes. »
(i) Donoso Coktès.
Arrière les timides ! Dieu ne veut dans son armée que des soldats vaillants « appelés à régner un jour avec lui en victorieux » (i). Mais arrière aussi les téméraires et les présomptueux, qui, sous Faction d'un faux zèle ou sous le masque de la dissimulation, s'arrogent un rôle qui ne leur appartient pas, veulent subordonner la conduite de l'Église à leurs idées personnelles et, sans respect pour l'ordre établi par Dieu dans son Eglise, osent usurper les pouvoirs de la magistrature spirituelle! Leurs efforts ne peuvent qu'être vains et stériles : « inani contcntione laborant ».
Honneur, au contraire, à ces chrétiens de l'ancienne marque qui prennent vaillamment part à la lutte et descendent dans l'arène, portant au cœur le ferme espoir que, tôt ou tard, au jour fixé par la Providence , la violence et l'injustice , vaincues par la sainteté du droit, céderont la place à la Religion triomphante.
Unis entre eux par l'harmonie des sentiments et des actes , disciplinés par une docilité parfaite à l'autorité, formés à l'école de la vraie prudence, que saint Paul appelle « la prudence de l'esprit » , ils prennent religieusement pour règle de conduite la sagesse politique du Pape et des Évêques, leurs chefs.
Après avoir ainsi exposé les principaux devoirs des catholiques comme membres de la société civile, le successeur de Pierre termine ses enseignements par une adjuration pressante à tous de revenir à la salutaire discipline de la morale évangélique.
(I Apoc , III, 21.
Présentant le peuple juif comme une ébauche du peuple chrétien, il offre la séiie historique de ses prospérités et de ses malheurs comme l'image prophétique des bénédictions et des châtiments réservés par Dieu à la fidélité ou à l'ingratitude des nations baptisées. L'oracle des Livres Saints va toujours se réalisant à travers les âges : c'est «la justice qui élève les nations, tandis que c'est le péché qui rend les peuples misérables » (i).
Or, N. T. C. F., si toutes les sociétés modernes sont travaillées par un mal interne qui les ronge et les consume, combien plus malheureuse est notre chère France ! Essayerons-nous de vous faire embrasser d'un coup d'ceil d'ensemble les triomphes successifs des sectes maçonniques? La famille a été attaquée à sa base, et la loi du divorce, en brisant le lien nuptial, est venu la désorganiser; l'enfant est soustrait, dès son berceau, à la purifiante influence de l'enseignement chrétien; les classes ouvrières comme les classes lettrées, élevées sans Dieu, fournissent chaque jour des recrues aux sociétés occultes ; les ministres de l'Église sont exclus des institutions de charité et de bienfaisance, et les vocations ecclésiastiques et religieuses taries dans leur source ; la mission surnaturel. e du prêtre dans les paroisses est méconnue, entravée par des mesures oppressives ; les enterrements païens remplacent avec une pompe scandaleuse les funérailles chrétiennes ; la croix du Rédempteur est supprimée dans les sanctuaires de la justice, aussi bien qu'à l'école et dans les hôpitaux, et la société s'en va, par une inexorable logi-
(i)Prov. , XIV, 34.
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que, aux plus lamentables désordres. Comment ne pas trembler ?
N'est-il pas de toute nécessité, vous dirons-nous avec le Saint-Père, que Dieu intervienne et que, se souvenant de sa miséricorde, il jette un regard de compassion sur notre société ? Prêtons Poreille à ses avertissements : son bras s'est déjà appesanti sur nous dans cette maladie mystérieuse qui vient de s'abattre sur le monde entier, promenant partout ses ravages, au désespoir de la science humaine impuissante à la conjurer ; des châtiments plus rigoureux encore sont suspendus sur nos têtes, si nous résistons à son appel. Profitons donc de ces jours de pénitence et d'expiation pour rentrer en nous-mêmes, obtenir le pardon de nos fautes et revenir à la pratique des vertus chrétiennes. Vous surtout, pères et mères, pensez que « la famille est le berceau de la société civile, et que c'est en grande partie dans l'enceinte du foyer domestique que se prépare la destinée des États ». En dépit des prétentions de l'école révolutionnaire, votre droit à faire élever chrétiennement vos enfants est inviolable : éloignez-les donc avec soin des écoles où ils sont exposés à boire le funeste poison de l'impiété. Vous savez qu'effrayés du danger de perdre la foi que courent les jeunes générations contemporaines, des âmes généreuses, des catholiques d'unegrande foi et d'un grand cœur ont fondé et entretiennent des écoles, qui sont comme autant de ports de salut. Faites-vous un devoir d'y faire élever vos enfants; rétablissez sur eux votre autorité, par vos exemples de soumission aux lois de Dieu et de son Église ; faites, en un mot, de votre foyer domestique comme l'école pratique des vertus
de l'Evangile, et vous préparerez à la France régénérée une nouvelle ère de prospérité et de paix.
Mais cette transformation ne saurait s'opérer sans une grâce signalée du ciel. A nous donc de l'implorer avec ferveur par les mérites de la Croix du Rédempteur. Supplions Dieu de donner à la fille aînée de son Eglise un nouveau gage de son ancienne prédilection, en faisant passer sur elle un souffle puissant de résurrection et de salut.
SUR LA DOULEUR
27 janvier 1891.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Voici que va s'ouvrir la sainte Quarantaine ; encore quelques jours, et nous entrerons dans cette précieuse carrière de la pénitence, à laquelle s'appliquent les paroles du grand Apôtre : « Ecce nunc tempus acceptabile, ecce nunc dies saliitis » (1), voici le temps favorable par excellence, voici les jours de miséricorde et de salut.
Le Carême ! l'année liturgique, en nous leramenant, ne fait-elle pas revivre les fécondes expiations du péché, les vrais repentirs des consciences, les retours à Dieu des âmes loyales et sincères? Le Carême! n'est-il pas beau de voir, pendant cette salutaire période, les fidèles se réunir, plus nombreux, plus empressés, dans le temple sacré, pour y entendre la parole divine et s'associer aux chants de pénitence de l'Eglise ? Le Carême ! ah ! il apporte à notre cœur d'Évêque, depuis plusieurs années, la plus fortifiante consolation: si doux nous est-il, si saintement fiers sommes-nous de voir la vaste nef de notre Cathédrale suffire à peine pour contenir les masses d'hommes
(1) II S. Paul. Ad Cor., VI, 2.
qui viennent se grouper autour de la chaire évangélique ! Combien parmi eux ont senti, dans ces pieuses réunions, se rallumer en leur âme le flambeau de la foi, depuis longtemps éteint ! combien, au souffle ardent de la prédication sacrée, se sont réveillés du long sommeil de leur léthargique indifférence ! combien, le cœur inondé des joies pénétrantes du pardon obtenu, de l'amitié de Dieu recouvrée, ont repris le chemin de la table eucharistique, qu'ils avaient tristement déserté ! Le souvenir de ces bons jours ne saurait s'effacer de notre mémoire, et c'est pour essayer d'en « faire grandir » et d'en multiplier les joies que nous venons aujourd'hui, en vous présentant la vie humaine ici-bas sous son côté pénible et douloureux, essayer de vous faire comprendre le besoin que vous avez de Dieu et de son assistance, en ce pèlerinage de la terre. Nous étudierons ensemble le mystère de la douleur: après l'avoir considérée dans son fait, son universalité, son origine, sa transformation, ses fonctions, vous conclurez avec nous que son acceptation est une des formes les plus fécondes de la pénitence, et vous serez heureux, nous Tespérons, en ces jours préparatoires à la célébration des mystères de la Passion et de la mort de Jésus-Christ, de reproduire en vos âmes quelques traits de ressemblance avec le Dieu du Calvaire, « l'homme des douleurs ».
Etrange destinée que la nôtre, N. T. C. F. ! L'impérieux besoin de notre être, c'est le bonheur et la loi inflexible de notre existence, c'est la douleur.
Elle s'est emparée de la création tout entière et, poursuivant sa course à travers le monde depuis son berceau, elle y règne inexorablement; elle tient l'humanité sous son sceptre de fer. Il n'est pas un instant dans la durée des âges, pas un lieu sur la surface du globe qui n'ait été marqué par quelque gémissement. « Penchons l'oreille vers ce bruit qu'on nomme l'histoire, dit un brillant écrivain, et entendons ce formidable concert de cris, de sanglots, de plaintes, de malédictions, de menaces. Rois et peuples, riches et pauvres , persécuteurs et victimes, despotes et anarchistes, hommes libres se débattant les uns contre les autres, esclaves fendant le marbre pour le palais de leurs tyrans, serfs déchirant la glèbe pour en tirer un peu de pain noir, ouvriers amollissant de leurs sueurs le granit des montagnes pour y tracer une ligne plus directe à l'industrie, cœurs passionnés éclatant comme des volcans, génies puissants et terribles que la soif du pouvoir brûle et précipite sur les champs de bataille ou dans les révolutions, il sort de toutes ces poitrines une voix qui émeut et qui fait trembler, une voix lamentable qui porte 1?. douleur de soixante siècles. Le monde est comme une tragédie prodigieuse, où tous les acteurs ont pour rôle de travailler, de pleurer et de mourir ».
N'est-ce pas ce que nous apprend l'écrivain sacré ? Un joug pesant accable les enfants d'Adam, depuis l'heure de leur entrée dans la vie jusqu'à celle de leur sépulture dans le sein de la mère commune de tous les hommes : « jugum grave super filios Adam » (i). Que, prince, il soit assis sur un trône
(i) Eccli., XL, i.
sous les lambris dorés d'un palais, ou que, pauvre, il soit couvert de haillons et n'habite qu'un misérable réduit, une mansarde mal close, partout, toujours, l'homme est sous l'étreinte de la souffrance, et le pain dont il se nourrit est souvent détrempé de larmes. Qu'il le veuille ou qu'il ne le veuille pas, il est cloué à la croix, et il ne peut en descendre que pour entrer au tombeau (i).
Multiples et variées sont les formes de la douleur : l'Esprit-Saint nous en trace l'éloquent tableau. Ce sont d'abord les peines de l'esprit : désirs trompés, espérances déçus, inquiétudes, anxiétés, passions opiniâtres. Les souffrances morales ne sont-elles pas les pins cuisantes, les plus difficiles à soulager? La nuit elle-même ne leur offre que peu de trêve, et encore est-il vrai que le sommeil est souvent agité par de sombres pensées (2). A cette peinture succède dans le texte inspiré l'énumération des douleurs physiques : la mort, l'effusion du sang, la guerre, la destruction, la famine, la persécution, tous les fléaux qui peuvent désoler la race humaine (3).
Il est impossible de parcourir les annales du monde sans voir que la douleur accable, étreint les familles, les cités, les nations aussi bien que l'homme isolé. Ici, c'est un foyer sur lequel le malheur s'abat, comme le vautour sur sa proie ; là, c'est une ville entière que visite, comme un hôte sinistre, une maladie non moins mystérieuse que meurtrière ; ail-
(1) A résidente super sedem gloriosam usque ad humiliatum in terra et cinere (Eccli., XI, 3).
(2) Ibicl., 4 à 6.
(3) Ibid., 9.
leurs, c'est tout un peuple plongé dans le deuil par linvasion de l'ennemi ou affreusement décimé par des luttes fratricides. Ces douleurs patriotiques, ces angoisses nationales, nous les avons éprouvées, N. T. C. F.; mais pourquoi faut-il que, sur cette belle terre de France, à l'heure où il serait si doux de se reposer, de se recueillir dans la paix, l'union, la concorde fraternelle, il y ait encore toute une classe de citoyens condamnés aux tristesses les plus amères, aux brisements les plus douleureux, aux tristesses, aux brisements de l'âme opprimée, persécutée jusque dans son sanctuaire le plus intime, la conscience ?
Individuelle ou collective, la douleur est un fait contre lequel il n'est permis à personne de s'inscrire en faux. Or, dans ce fait, comment ne pas voir un mystère? Chez tous les peuples, la douleur a été saluée comme une chose grande et vénérable ; ses victimes avaient au front une religieuse auréole. Partout on a préconisé, exalté l'acceptation courageuse de l'épreuve : c'était un adage consacré chez les anciens : « rcs sacra miser, le malheureux est comme un objet sacré », et, aujourd'hui encore, les larmes ont un rayonnement solennel et triste qui impose à l'âme et qui s'appelle, dans toutes les langues, la dignité, la majesté du malheur.
N'en soyons pas surpris, N. T. C. F., la douleur, ainsi que l'a dit un apologiste contemporain, tient au ciel et à la terre, elle est comme un pont sublime jeté de l'un à l'autre : si l'homme souffre dans le présent, qui est son Golgotha, c'est pour atteindre l'avenir, où il aura son Thabor.
Dans tous les temps, la raison humaine s'est mise en frais pour trouver la clef de ce mystère ; les philosophes anciens ont donné leur explication ; les rationalistes de notre âge prétendent avoir découvert la solution de l'énigme. Qu'est-ce donc que la douleur ? En feuilletant l'histoire de l'esprit humain dans les siècles passés, à part cet orgueilleux stoïcien qui, sous son Portique, le visage contracté et les muscles tendus, niait la souffrance, nous trouvons partout, sous des noms divers, la même réponse. Si l'homme souffre, c'est son destin, c'est une fatalité malheureuse, c'est l'influence de l'astre qui a éclairé son apparition en ce monde. Destin, fatalité, étoile, mots sonores, qui, suivant la marque des Lettres sacrées, n'ont que le mérite d'être vides de sens : « verba ventosa » (i), imaginations ineptes, dont le plus élémentaire bon sens suffit à faire justice.
Mais interrogeons les savants de notre temps ; peut-être nous donneront-ils du mystère une explication plus plausible ?
Une école est née de nos jours qui, sous les noms trompeurs de philosophie, haute critique, science transcendante, prétend se substituer à toutes les révélations surnaturelles et usurper la place du christianisme, sous prétexte qu'il a fait son temps. A entendre cette école, si la foi chrétienne peut encore suffire au peuple avec les vieilles idées qu'elle repré-
li) Job., XVI, 3.
sente, il faut aux intelligences d'élite, aux esprits lettrés d'autres lumières, une autre doctrine ; et cette doctrine, ce sont eux qui en sont les dépositaires, et ces lumières, ce sont eux qui se donnent la mission d'en être les dispensateurs. Oui de nous, N. T. C. F., n'a plus d'une fois gémi de les voir, au sein de la famille ou dans les relations de l'amitié, exercer avec trop de succès leur prosélytisme malsain et lamentable ? Or, voulez-vous juger de la science de ces prétendus docteurs ? laissez-nous vous exposer la solution qu'ils donnent de l'énio-me de la souffrance. La douleur, dit l'un d'eux, c'est le premier état d'une société qui se fait lentement au travers de transformations successives. La douleur, dit un autre, a sa raison d'être dans deux principes éternels, infinis, contraires, expression générale du Dieu-Tout.
En vérité, était-ce la peine de se présenter comme des docteurs qui ont mission d'éclairer les intelligences, quand, au lieu de dissiper les nuages, ils n'arrivent qu'à projeter sur la question une obscurité plus sombre ? Franchement pas n'est besoin de laborieuses études ni de longues recherches pour apprécier l'ineptie.de telles explications.
Pour rendre compte de la présence de la douleur ici-bas, le premier se jette dans les ténèbres d'une impénétrable utopie, en revêtant sa pensée de termes nuageux et dépourvus de sens; le second rétrograde de plusieurs siècles pour déterrer la vieille erreur de Manès, qui sacrifie l'unité de Dieu. Qu'elle est vraie, Seigneur, votre parole, et comme elle va s'accomplissant toujours sous nos yeux: < mèntita est iniquitus sibi » ! L'erreur s'inflige à elle-même le plus flagrant démenti. Elle reproche à votre Eglise de
ne représenter que de vieilles idées dont le règne est passé, et, pour dispenser une nouvelle doctrine, elle se trouve réduite à rajeunir, sous une forme plus ou moins captieuse, des sophismes depuis longtemps condamnés par leur absurdité même.
Hâtons-nous, N. T. C. F., de sortir de ces ténèbres pour entrer dans les régions lumineuses de la foi : c'est elle qui peut nous dire la cause de nos larmes et nous donner du problème de la douleur une solution claire et précise.
Suivant ses divins enseignements, ce n'est pas Dieu qui a fait la douleur. L'homme avait été créé pour être pleinement heureux : sa peine, sa mort, sa perte, elle vient de lui et de lui seul (i). En élevant Adam, après sa création au jardin des délices, à l'ordre surnaturel, Dieu l'avait établi, lui et sa descendance, dans une condition où il était à l'abri de la souffrance et des larmes, et exempt de la nécessité de mourir. C'est le péché qui a détruit ce bel ordre, en introduisant la mort dans le monde et, avec la mort, tout ce triste cortège des douleurs qui la précédent et l'accompagnent. La souffrance est donc le résultat, le châtiment de la faute originelle, et tous, qui que nous soyons, enfants d'un père coupable, entachés de sa souillure en venant au monde, nous sommes enveloppés dans sa disgrâce.
Nous ne sommes donc pas ici-bas les victimes nécessaires d'une puissance occulte et aveugle, qui se nourrit de nos larmes : toutes les douleurs, toutes les infirmités, toutes les peines, toutes les angoisses,
(1) Perditio tua, Israël (Os , XIII, 9). — Perditio tua, id est, ex te (Corn, a Lap.).
les maux de tout genre qui désolent l'humanité depuis l'origine du monde ont leur source dans la faute primordiale ; comme le proclame la sainte Église, dans un de ses conciles, en empruntant le lano-ao-e de saint Augustin : « tout ce qui s'appelle mal, c'est ou le péché ou la peine du péché, omne quod dicitur malum, aut est pcccatum aut pœua pec-
cati » .
Et qu'on se garde bien de faire écho aux récriminations des blasphémateurs, en attaquant la divine justice : la malice d'une faute se proportionne à celui qu'elle offense, et il suffit d'envisager la grandeur infinie de Dieu, d'essayer de mesurer la distance qui sépare son incomparable Majesté de la faiblesse de sa créature, pour répondre victorieusement à toute objection et étouffer toute plainte.
Mais admirons ici l'amour immense de Dieu : en voyant les hommes, ses enfants, justement condamnés à souffrir, il a été tellement ému de compassion pour leurs souffrances qu'il a voulu lui-même les partager, se les approprier, s'en revêtir comme d'un manteau. Au jour fixé par ses décrets divins, il descendra sur cette terre et épousera la nature humaine; son apparition en ce monde sera signalée par la douleur, qui l'accompagnera pendant toute sa carrière mortelle et qui, sous toutes ses formes, viendra, à l'heure de la Passion, l'attacher à la croix. Toute la vie de Jésus-Christ, dit le pieux auteur de Ylmitatioli,
a été une croix et un martyre perpétuel, « tota vita Christi crux fuit et martyrium ».
A Bethléem, où, couché sur la paille d'une crèche, dans une grotte ouverte à tous les vents, il est en butte à l'inclémence du froid et aux privations de l'indigence ; à Nazareth, où il se condamne aux fatigues, aux sueurs, au rude travail de l'atelier; au désert, où un jeûne de quarante jours lui fait subir tous les tourments de la faim ; dans sa vie publique, où, pour prix des bienfaits qu'il sème sur son passage, il ne recueille qu'affronts et ingratitude ; partout, Jésus- Christ se révèle tel que l'a désigné le Prophète, comme « l'homme des douleurs qui connaît toutes les peines, virum dolorum et scientem infirmitatem » (i).
Mais c'est surtout à Gethsémani, au Prétoire, au Calvaire qu'il faut considérer l'Homme-Dieu. Tour à tour abreuvé du calice de l'amertume au jardin de l'agonie, attaché au poteau devant Pilate, la tête couronnée d'épines et le corps tout écorché, tout meurtri sous les coups de fouet des bourreaux, enfin cloué pâle, sanglant sur la croix, au sommet du Golgotha, il est en droit de dire à l'humanité qui se plaint : « Vous tous qui passez par ce chemin, considérez et voyez s'il est une douleur semblable à la mienne » (2).
En se substituant, victime innocente, à l'homme coupable, le Sauveur ne nous a pas exonérés de toute dette envers la divine justice. Il fallait, disait saint Paul, que « celui pour qui et par qui toutes choses ont été faites, que celui qui conduisait ses fils à la gloire, et qui était l'auteur de leur salut, fût consommé par
(0 Is., LUI, 3.
(2) JEREAI.,1, 12.
la souffrance » (i), et cette loi de la douleur, qui répare et perfectionne toutes choses, devait s'appliquer aux membres en même temps qu'au chef.
Toutefois, remarquons-le bien avec le grand Évêque d'Hippone, la souffrance, qui auparavant n'était que le châtiment et le salaire du péché, est devenue un remède, un bienfait, « quod pateris medicina est, non pœna ». De même que Jésus-Christ, suivant la pittoresque expression du grand Apôtre, en « goûtant » pour nous tous la mort, lui a enlevé toutes ses terreurs, de même, en « goûtant » la douleur, il lui a ôté toutes ses amertumes (2).
11 y a dans la douleur, N. T. C. F., un moyen puissant de conversion. Nous nous adressons à vous, qui avez le malheur de vivre loin de Dieu ; rentrez en vous-mêmes, embrassez d'un coup d'œil rapide toute la série des jours précédemment écoulés de votre vie. Quel entraînement des passions ! quel oubli du devoir! quelles révoltes contre Dieu ! Ah ! si la mort vous surprenait en cet état, que deviendriez-vous ? Vous ne pouvez y penser sans frémir.
Mais, en dépit de vos oublis et de vos ingratitudes, Dieu ne cesse de vous aimer, et il ne peut se résoudre à laisser périr avec vous sa vivante image et le prix
(1) Decebat enim eum, propter quem omnia et per quem omnia, qui multos lilios in gloriam adduxerat, auctorem salutis eorum per passionem consummare (S. Paul. Ad Hebr., II, 10).
(2) Ibid. II, 9.
de son sang : pour vous sauver de l'abîme où vous vous précipitez, il vous envoie la douleur.
Comme la terre, pour être fertilisée, a besoin d'être sillonnée par le soc de la charrue, ainsi votre âme endurcie, pour être fécondée par la grâce du ciel, avait besoin d'être déchirée par la souffrance. Tant que pour vous le ciel était sans nuages et le sol couvert de fleurs, vous viviez dans l'oubli de Dieu, laissant à vos penchants un libre cours et disant peut-être avec l'impie dont il est parlé dans les Saintes Lettres : «J'ai péché et que m'en est-il arrivé de fâcheux? » (i).
Un de nos poètes l'a constaté dans un vers admiré :
Sous un ciel toujours pur un cœur ne mûrit point.
Vienne donc pour vous le jour des désenchantements et des mécomptes, vienne l'heure des épreuves et des tribulations : c'est une maladie qui vous cloue sur un lit de douleur, c'est une catastrophe qui fait crouler en un instant toute votre fortune, sous l'action de la douleur, la lumière se fait dans votre âme: vous comprenez que l'homme, loin d'être l'arbitre de sa destinée, vit sous la main de Dieu qui seul est souverain, et vous qui, dans l'enivrement des jouissances, dans la satisfaction des passions, vous étiez éloignés de la Religion et en aviez déserté les pratiques, vous vous déprenez graduellement des créatures qui n'ont plus pour vous que des épines, vous vous reportez vers Dieu qui seul mérite d'être aimé, et vous vous jetez dans les bras de cette Religion qui consacre les
(i) EccL, V, 4.
larmes et qui console le malheur. Que ceux-là la méconnaissent ou la dédaignent, cette Religion sainte, qui n'ont besoin en ce monde ni d'appui ni d'espérance; il vous la faut à vous, parce que la terre vous manque et que le présent vous échappe : à celui qui perd le présent, il faut l'avenir, et à qui manque la terre, il faut le ciel.
Certes, dit un philosophe chrétien de notre époque, il y a loin de la douleur à la pénitence: la distance de la loi imposée à la loi acceptée. L'une est le breuvage des esclaves; l'autre celui des cœurs libres. Néanmoins, poursuit-il, il y a dans toute douleur un commencement de soumission, qui accroît la volonté et prépare le cœur; d'où il conclut que la douleur a été pour la gentilité une sorte de christianisme intérieur et anticipé (i). Si ce n'est plus au baptême que la douleur a pour mission, dans notre temps, de conduire les hommes, dirons-nous avec un pieux et illustre prélat, auquel nous empruntons les belles pensées de Blanc Saint-Bonnet, que de fois du moins elle les amène à recouvrer ce qu'ils y ont reçu et à recommencer de faire ce qu'ils y ont promis ! La douleur venge les désertions, mais aussi prépare les retours (2). Elle est une grâce précieuse de conversion et de salut.
(1) Blanc S. Bonnet, De la Douleur.
(2) Mgr. Gay, De la Vie et des Vertus chrétiennes considérées dans l'état religieux, ch. D* la Douleur chrétienne.
Non moins utile est-elle au chrétien réconcilié et pénitent: souffrir est pour lui la plus salutaire des expiations.
Dans le sacrement réconciliateur les offenses lui ont été pardonnées ; lavée dans le sang de l'Agneau divin, son âme a recouvré l'amitié de Dieu; mais à la peine éternelle, qui lui est remise, sont substituées des peines temporelles. La vie lui est donnée, à cette âme, pour s'acquitter de ses dettes ; elle les paye en se soumettant aux pénitences qui lui sont enjointes au saint tribunal, en observant les prescriptions disciplinaires de 1 Église, oui, mais aussi en acceptant la douleur, en se soumettant aux épreuves qu'il plaît à la divine Providence de lui envoyer. Malheur à elle, si elle laisse s'écouler les journées rapides de son passage en ce monde sans avoir achevé sa tâche satisfactoire ! Ici-bas, la sévérité apparente de Dieu n'est qu'une miséricorde toute paternelle : il ne blesse que pour guérir, ses coups sont des grâces, il ne fait des malheureux que pour faire des élus. Pardelà la tombe, au contraire, le créancier divin est inflexible : sa justice, sévère, implacable, exige, en toute rigueur, le payement des dettes jusqu'à la dernière obole, « donec reddat novissimum quadrantem » (1).
La seule pensée de ces revendications impitoyables nous fait frissonner de frayeur. C'est donc une grâce,
(1) S Matth.., V, 26.
N. T. C. F., de pouvoir, par les faciles expiations du présent, se sauver des formidables expiations de l'avenir. Aussi combien heureux est souvent le chrétien de trouver un salutaire moyen d'expier ses fautes passées par l'acceptation de ses épreuves présentes ! Il est affligé par l'infirmité : quoi de plus juste ? n'a-t-il pas abusé de sa santé par les plaisirs ? Il souffre de la trahison des créatures: rien de plus équitable, il les a préférées à Dieu. Il est déchu de son rang, de sa situation, de sa dignité : pourrait-il s'en plaindre ? n'a-t-il pas vendu sa conscience pour satisfaire son orgueil, son ambition de monter ? Il pleure sur des enfants que la mort lui a ravis : mais comment n'adorerait-il pas les décrets du ciel ? il les avait lui-même enlevés à Dieu pour les livrer au monde.
Qu'il est beau de l'entendre s'écrier, comme autrefois Job, que le nombre et l'amertume de ses douleurs sont loin d'égaler la multitude et la gravité de ses offenses (i) ! qu'il est touchant de le voir « fixer un regard sur Fauteur et le consommateur de notre foi » (2), et, à l'aspect de Jésus crucifié, trouver dans son cœur le courage de souffrir avec un Dieu qui lui-même ne souffre que pour lui !
Aurait-il oublié d'ailleurs à quel terme aboutit son expiation par la douleur ? Pour bien juger les souffrances qui aujourd'hui lui arrachent tant de larmes, il se met en face de son heure dernière. Il sait que, sur cette terre d'exil, il n'est pèlerin que pour un temps : viendra bientôt l'heure où la mort l'enlèvera de ce monde, comme la tempête enlève la feuille
(1) Peccavi et vere deliqui et ut eram dignus non recepi 'Job., XXXII, 27).
(2) S. Paul. Ad Hebr., XII, 2.
détachée de l'arbre. Voyageur vers la patrie, que lui importera, au terme de la course, par quels sentiers il aura cheminé, dans quelles régions il aura planté quelques instants sa tente, riantes oasis ou déserts arides, route facile semée de verdure ou voies rocailleuses et abruptes ? Ah! plutôt c'est à ce terme inévitable du pèlerinage, sur le seuil de l'éternelle patrie, qu'il lui importera de n'avoir marché qu'à travers les ronces et sous des cieux incléments ! « Bienheureux sont ceux qui viendront de la tribulation » (1) ! Alors la souffrance aura pris fin et recevra sa récompense, les larmes seront séchées et feront place à un diadème d'honneur et de gloire sans déclin.
Salutaires expiations de la douleur, que vous serez bénies, quand on verra quelles dettes vous aurez acquittées ! mystérieuses blessures du cœur, que vous paraîtrez douces, lorsque vous serez si divinement guéries ! saintes larmes de la pénitence, que vous serez proclamées bienheureuses, quand on saura quelles souillures vous aurez effacées et quelles joies vous méritez !
Mais la douleur , punition providentielle qui ramène le pécheur, heureuse expiation pour le chrétien pénitent, est aussi et surtout la plus privilégiée des grâces pour le juste. Saint Bernard, dans un éloge consacré à un amant ardent de la Croix, l'apô-
(1) Apoc, VII, 14.
tre saint André, nous parle de trois degrés d'ascension dans la sanctification de l'âme par la souffrance. Celui qui n'est encore qu'au bas de la colline, initié par la crainte, supporte patiemment la Croix du Christ; celui qui monte et progresse, soutenu par l'espérance, la porte, cette croix, avec énergie et vaillance; celui qui arrive au faîte, consommé dans l'amour, l'embrasse avec ardeur (i).
« Celui qui craint le Seigneur, dit le Sage, fera le bien » (2). Loin de lui les murmures, les récriminations contre la Providence : il se soumet à la volonté de son Dieu. La résignation est le degré élémentaire de la vertu dans l'épreuve. Un grand docteur, quia bu largement au calice des amertumes de cette vie, saint Jean-Chrysostùme, a consigné dans un excellent traité sur la souffrance une mémorable parole, qui porte avec elle le sceau de l'autorité de l'expérience : « L'homme est ici-bas le seul artisan de ses douleurs : s'il est malheureux, c'est parce qu'il ne sait pas accepter son sort ». Il est facile de comprendre la pensée du Docteur à la bouche d'or, en contemplant d'un regard attentif le chrétien résigné aux prises avec la douleur : les flots de la tribulation l'envahissent de toutes parts, mais la douce sérénité de son front est un reflet de sa tranquillité intérieure ; il n'y a pas plus de plaintes sur ses lèvres qu'il n'y a
(1) Triplicem hic licet considerare gradum incipientium, proficientium, perfectorum. Initium enim sapientiae timor Domini (Eccl., I, 16) : médium, spes : charitas plénitude... Qui initiatur a timoré, crucem Christi sustinet patienter : qui proricit in spe, portât libenter : qui vero consummatur in charitate, amplectitur jam ardenter (S. Bern. Sermo I infesto S. Andréas^ apost.).
(2) Quitimet Deum faciet bona Eccli., XV, I).
de révoltes dans son âme : il parle, mais c'est pour s'écrier, comme autrefois Job au sein de ses accablantes épreuves : « Si nous avons reçu des biens de la main de Dieu, pourquoi n'en recevrions-nous pas des maux?» (i). Le poids de son malheur est écrasant, mais il n'est ni abattu ni brisé. Le calice qui lui est offert déborde d'amertume : malgré la répugnance de la nature, il ne l'écarté pas de ses lèvres. Il ne fait que répéter, avec l'effusion d'une âme résignée, la parole du Sauveur, son Maître : « Mon Dieu que votre volonté soit faite et non pas la mienne (2)», ou, avec saint Augustin : « Seigneur, ce que vous voulez, je le veux ; je le veux comme vous le voulez ; je le veux parce que vous le voulez ; je le veux tant que vous le voudrez » (3). Pour lui la souffrance est moins un châtiment qu'une bénédiction déguisée ; moins une disgrâce qu'une faveur, une faveur signalée, un gage de la prédilection de son Dieu (4). C'est la douleur qui l'affranchit de tout 4 ce qui peut faire ici-bas le seul objet de ses craintes : les occasions du péché, les attachements trop vifs, les dangers de la vertu. C'est elle qui donne à son dévouement le sceau du vrai mérite, le sceau de la générosité et du désintéressement. C'est elle qui lui procure tout ce qu'il peut désirer ici-bas : la paix de la conscience, l'amitié de son Dieu, le bonheur éternel : « Qui initiât ur a timoré, crucem Christi sustinet patienter ».
(1) Si bona suscepimus de manu Dei, mala quare non suscipiamus {Job., II, 10) ?
(2) S. Luc, XXII, 42.
(3) Voloquod vis, sicut vis, quia vis, quamdiu vis.
(4) Quoniamacceptus eras Deo necesse fuit ut tentatio probaret te. (Tob., XII, 13).
L'espérance du ciel engendre chez lui la vaillance à la porter sans défaillance, cette croix qu'il avait d'abord acceptée avec résignation ; il reste debout, comme autrefois la Vierge Marie au pied de la croix, debout, c'est-à-dire fort, résolu, généreux dans la souffrance et l'épreuve. Venez voir, vous dirai-je avec saint Jean-Chrysostôme, les valeureux soldats du Christ, sur le champ même de la bataille : ils savent que les douleurs de ce bas monde, si cuisantes soient-elles, ne sont rien comparées aux joies futures, qui doivent en être le prix et qu'un moment de souffrance peut nous conquérir « un poids immense de gloire, une éternité de béatitude » (1) ; et, pour avoir « part à l'honneur », ils vont « à la peine » avec courage, pour mériter la couronne, ils soutiennent bravement la lutte. Qu'importe que des manœuvres injustes leur ravissent leur patrimoine ? ils savent qu'en échange des biens d'ici-bas ils recevront les biens à venir. On a terni leur réputation, on les a flétris dans leur honneur, l'amitié les a trahis: qu'importe? l'estime de Dieu leur est acquise, ils ont pour eux le cœur de ce miséricordieux Maître qui ne se reprend jamais. La mort vient briser leurs liens les plus doux en leur enlevant des êtres qui leur étaient chers : ils sont courageux dans le sacrifice, en continuant de les aimer par-delà le tombeau, et en attendant de les retrouver un jour. Imaginons telle douleur qu'il nous plaira, nous n'en trouverons pas une que l'âme juste ne supporte volontiers, soutenue par l'espérance. Encore une fois, heureux celui qui espère, il est toujours fort : que le temps lui manque, il a l'avenir ;
(1) II S. Paul. Ad Cor., IV, 17.
que le malheur arrive aujourd'hui, il compte sur demain ; que l'homme s'éloigne, il lui reste Dieu, « qui proficit in spe, portât libenter ».
Mais il est encore, N. T. C. F., un degré plus élevé, vous dirons-nous avec l'illustre abbé de Clairvaux : « l'amour mène à la perfection, qui consummatur in charitate amplectitur ardenter ». C'est, en effet, la loi de l'amour divin qu'à partir du premier instant où il s'allume dans une âme, il ne peut vivre qu'à la condition de grandir et de se développer. Une heure vientpour le chrétien qui aime Dieu, heure bénie entre toutes les heures qui mesurent son existence sur cette terre, où ce qu'il a fait jusqu'alors pour Dieu lui paraît insuffisant. Il éprouve l'invincible désir d'en faire davantage. Accepter la souffrance qui lui est envoyée par Dieu, porter vaillamment la croix qu'il rencontre sur sa route, cela ne peut satisfaire son cœur. Il est dévoré d'un ardent amour, j'allais dire d'une sainte passion pour la souffrance, Le cœur qui aime n'est vraiment heureux que quand il a payé de grands sacrifices par d'autres sacrifices d'une grande valeur. Que fera donc le chrétien pour reconnaître l'immense amour de son Dieu ? Cet amour infini de Dieu semble se résumer dans le don qu'il nous a fait de son Fils unique : « sic Deus dilexit mundum » (i), et Jésus- Christ a donné le plus grand témoignage de sa cha. rite en mourant pour nous (2).
Le chrétien s'attachera donc à payer l'immolation de son Sauveur par l'immolation. Ce sera entre le
(1) Sic Deus dilexit mundum ut filium suum unigenitum daret
S. JOAN., III
(2) Majorem dilectionem nemo habet quam ut animam suam ponat quis pro amicis suis (Id., XV, 13).
maître et le disciple comme un mystérieux échange de générosité : Jésus-Christ lui a prouvé son amour par ses souffrances, il lui offre des douleurs comme témoignage en retour ; Jésus-Christ lui a donné son sang, il lui présente ses larmes, qui, suivant le beau mot de saint Augustin, sont « le sang de son âme » (1) ; Jésus-Christ a poussé son dévouement à l'excès en se faisant victime pour lui, il n'aspire, lui aussi, qu'à se faire victime pour son Dieu.
Ne demandez donc plus, N. T. C. F., pourquoi le grand Apôtre Paul s'écrie « qu'il surabonde de joie dans la tribulation » (2) ; pourquoi saint André, rencontrant la croix qui lui est destinée, la salue de loin avec transport, l'embrasse avec ardeur, et lui livre ses membres avec empressement et joie : « O bona cmx » ; pourquoi les premiers chrétiens, au témoignage de l'Esprit-Saint, tressaillent d'allégresse pour « avoir été jugés dignes de souffrir pour Jésus- Christ » (3) : ils ont la charité dans le cœur et, comme l'a dit saint Augustin dans un jeu de mots sublime de vérité, « ubi amatur non laboratur a ut si labovatur , labor amatur, quand on aime on ne souffre pas ou, si l'on souffre, on aime à souffrir ».
Ne demandez plus pourquoi les martyrs chantaient, en mourant sous la dent des bêtes, sous la flamme des bûchers, sous le glaive des bourreaux ; pourquoi tant de chrétiens magnanimes des anciens jours s'en allaient avec empressement au sein des plus affreuses solitudes chercher des privations, des souffrances, des sacrifices : ils aimaient Dieu, ils aimaient Jésus,
(1) Sanguis animae per lacrymas profluit.
(2) II S. Paul. Ad Cor., VII, 4.
(3) Act., V, 41.
leur Sauveur, et, comme l'a dit le pieux auteur de V Imitation : « Rien n'est doux comme l'amour: il rend léger tout fardeau, il change toute amertume en douceur. Celui qui aime, on le voit courir, voler dans le sentier de la croix, et il est heureux : amans currit, volât et lœtatur » (i).
Ne demandez plus pourquoi saint Dominique invitait ses persécuteurs à lui faire subir un long martyre ; pourquoi saint François d'Assise portait avec une sainte passion les stigmates de Jésus crucifié ; pourquoi, prévoyant, dès son entrée dans la carrière, tant de fatigues, tant de douleurs, tant de tribulations qui lui étaient réservées, le saint Apôtre des Indes, François-Xavier, s'écriait du fond de son âme : « Amplius Domine, amplius, encore plus, Seigneur, encore plus » ; pourquoi un autre fils d'Ignace de Loyola, saint François de Borgia, faisant écho à cette parole, proclamait que « souffrir pour Dieu, c'est jouir » ; pourquoi l'ange du Carmel, Thérèse de Jésus, laissait si souvent tomber de son cœur ces étranges paroles : « Ou souffrir ou mourir » ; pourquoi, fille héroïque d'une héroïque mère, renchérissant encore sur l'expression de Thérèse, Madeleine de Pazzi disait à son tour: « Non pas mourir, mais souffrir ». Ah! c'est que ces âmes étaient embrasées de l'amour divin.
C'est sous l'impulsion du même sentiment que, même encore de nos jours, même au sein de ce siècle d'égoïsme et de sensualité, des chrétiens généreux, des âmes d'élite s'en vont, de temps en temps, dans les cloîtres et les solitudes, se dévouer aux saintes
(1) De Imitât io r.e CJiristi, Lib. III, c. 5.
austérités de la souffrance volontaire. Ils n'ont pu contempler l'image du divin Crucifié sans éprouver dans leur cœur le besoin de répondre par un tressaillement d'amour à cette parole qui sort de son sang et de ses plaies : « Sic Deus dilexit mundum, c'est ainsi qu'un Dieu a aimé le monde » ; et ils sont heureux de trouver dans la douleur le moyen d'acquitter leurs dettes, ils sont heureux de souffrir pour le Dieu qui a souffert pour eux.
On nous dira peut-être qu'il y a, dans cet amour de la douleur, dans cette recherche du sacrifice, de l'illusion ou de l'enthousiasme. De l'illusion? nous protestons, ou il faut qu'on nous explique comment l'illusion peut produire la vertu la plus héroïque et procurer le bonheur le plus solide. De l'enthousiasme ? oui, à la bonne heure, nous acceptons le mot, mais à la condition qu'on le prendra dans son vrai sens, dans son acception primitive, le ravissement d'une âme transportée en Dieu.
Nous ne pouvons, N. T. C. F., terminer cet exposé du mystère de la douleur chrétienne sans essayer de relever vos âmes abattues, découragées peut-être, à la vue des tribulations présentes de l'Église; qu'il nous suffise de vous rappeler une parole tombée des lèvres de Jésus-Christ sur la colline des Béatitudes : le Dieu qui a « béatifié les larmes » a aussi en même temps proclamé « bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice » (1).
L'Église est ici-bas la continuatrice de la mission de l'Homme-Dieu, dont elle est à travers les âges
a) S. Matth., V, 10.
« l'incarnation permanente ». Si, à l'exemple de son adorable Maître, elle passe au milieu du monde, apôtre incorruptible de la justice, semant partout les bienfaits, comme lui aussi, elle ne cesse de recueillir sur son passage l'insulte, la calomnie, la persécution. Tous les siècles de son histoire nous révèlent une phase nouvelle de sa douloureuse Passion; mais, à nulle autre époque, elle n'a concentré sur elle plus d'hostilité, plus de haine, plus de rage. A quoi bon renouveler ici le tableau de la guerre acharnée qui lui est faite au milieu de nous ? Ne connaissez-vous pas aussi bien que nous la formidable conspiration tramée dans l'ombre par cette société occulte si énergiquement stigmatisée par notre grand Pape ? Restreindre graduellement les droits de PÉpouse de Jésus-Christ, enchaîner sa liberté et son indépendance, traiter ses ministres en ennemis, neutraliser son apostolat et travailler, s'il est possible, à la détruire, à la faire disparaître de cette terre, tel est le but, telles sont les visées des affiliés de la secte. En butte à tant d'attaques, l'Église pourrait nous dire aujourd'hui, comme autrefois saint Paul, qu'elle rencontre partout l'outrage, et la stabilité nulle part: « colaphis cœdimur et instabiles sumiis » (i). Ses fils à la foi infirme et mal assise, se scandalisent, la plaignent de ses épreuves et tremblent pour son avenirl'impiété insulte à ses douleurs et se rit de ses tribulations. Mais elle, heureuse d'avoir été jugée dione de souffrir pour le nom de Jésus, « avec ce je ne sais quoi d'achevé » que donne la persécution, elle nous apparaît plus radieuse, portant au front une couronne
(i) IS. Paul. Ad Cor., IV, u.
plus resplendissante d'honneur et de gloire ; et, en attendant avec sécurité qu'aux avanies de son Calvaire succède l'heure de son triomphe et de sa résurrection, elle crie à ses Pontifes, à ses prêtres, à ses fidèles : « Que votre cœur ne se trouble point, n'ayez pas peur » (i). « Viendra l'heure où votre tristesse sera changée en joie » (2). « Tressaillez donc d'allégresse, car votre récompense est immense dans les cieux » (3).
(1) S. Joan., XIV, 27.
(2) Id., XVI, 20.
(3) S. Luc, VI, 23.
LE PAPE ET LES OUVRIERS
16 février 1892,
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Vous n'avez pas oublié la joie toute filiale, la sainte fierté que manifestèrent les catholiques du monde entier, en recevant l'admirable Encyclique de Léon XIII Sur la condition des Ouvriers. Partout, d'un pôle à l'autre, dans les deux hémisphères, ce ne fut qu'une immense acclamation, un enthousiasme unanime. Traduit dans toutes les langues, ce magistral document a été immédiatement propagé, connu, apprécié chez tous les peuples, et on a pu dire avec raison qu'il était « le monument le plus glorieux du règne de notre grand Pape, la charte économique du monde moderne, et comme le portique du nouvel ordre social ».
Une année se sera bientôt écoulée depuis que le Souverain-Pontife a fait entendre sa parole, et aujourd'hui encore, comme au premier jour, étudiée, méditée à loisir, commentée par les économistes les plus savants, les professeurs les plus en renom, cette parole apostolique continue de- susciter au fond des âmes une admiration profonde, une reconnaissance émue.
Sans nul doute, si les capitalistes et les travailleurs s'inspiraient des lumineux enseignements du Vicaire de Jésus-Christ, si les gouvernements et les chefs d'États consentaient à suivre, dans les limites qui leur sont assignées, les instructions tombées des hauteurs du Vatican, la question sociale ne tarderait pas à être résolue, la lutte acharnée entre le capital et le travail ferait place à la conciliation, les nations modernes, malgré leur tendance à s'isoler de l'Église, marcheraient dans les sentiers de la justice et du droit, et les bases de la sécurité publique seraient bientôt rétablies et restaurées.
Vous connaissez déjà, N. T. C. F., la lettre du Saint-Père : des éditions populaires en ont été jetées à profusion sur divers points de notre diocèse, mais nous avons lieu de craindre que, parmi ceux-là mêmes pour qui elle a été écrite, il n'y en ait un trop grand nombre qui ne l'aient pasencore lue, ou qui, peu familiarisés avec l'étude de documents d'une telle élévation, attendent que leur Évêque mette à leur portée la doctrine du Saint-Siège. C'est ce que nous allons essayer, en analysant, aussi simplement qu'il nous sera possible, l'Encyclique Sur la condition des Ouvriers. Tous nos travailleurs des villes et des champs constateront avec joie que, fidèle à la tradition de la sainte Église, dont il est le chef visible, héritier des sentiments de prédilection du Sauveur Jésus pour les pauvres, les déshérités, les laborieux de ce monde, le Pape se préoccupe vivement de l'amélioration de leur sort.
Ah ! que n'étiez-vous avec nous, bons ouvriers de notre famille diocésaine, lors de notre récent voyage à la Ville éternelle ? Il vous eût été donné, comme à
nous, d'ausculter les battements du large cœur de Léon XIII, et, lorsque vous l'auriez entendu affirmer, les larmes aux yeux, que les meilleurs jours de son Pontificat ont été ceux où il a vécu en contact avec vos frères du travail, lorsque vous auriez vu Celui qui est ici-bas le représentant de la plus haute paternité s'approcher de vous, s'incliner vers vous avec une tendre familiarité, prendre vos mains dans ses mains, recevoir vos confidences avec bonté et vous prodiguer ses conseils en même temps que ses béné* dictions, vous aussi, vous l'auriez acclamé dans l'élan ■de vos âmes, comme le père, le Pape des Ouvriers.
Du haut de la Chaire apostolique, « ce faîte de la citadelle du monde chrétien », comme dit saint Léon le Grand, le Pasteur suprême commence par jeter un regard sur les sociétés modernes et devant lui se déroule un spectacle inconnu aux âges antérieurs. Il voit la démocratie, cette « souveraine des temps nouveaux», qui s'avance comme une marée montante. Avec sa sûreté de coup d'ceil, il devine, il pressent les dangers qu'elle peut faire courir à Tordre social; et pourtant, loin de lui jeter l'anathème, loin de la condamner, au lieu d'opposer une digue au torrent trop rapide pour qu'on puisse l'arrêter, pilote habile et inspiré, il donne au gouvernail de sa barque, suivant la pittoresque expression d'un brillant écrivain, un « vigoureux coup de barre », et, se dirigeant sans peur à travers les flots déchaînés, il cherche à entrai-
ner les peuples avec lui vers le port où se trouve le salut.
Comme toutes les puissances, la démocratie a ses courtisans et ses adulateurs, qui ne songent qu'à exploiter sa force en caressant ses passions ; mais le Pape^ lui, veut la servir en soulageant ses besoins,. en défendant ses droits.
Ainsi que l'a dit un de nos économistes les plus distingués : « L'Encyclique est quelque chose de plus qu'un programme : c'est un baiser du Christ à ses pauvres, c'est l'embrassement du peuple par l'Église; c'est l'acte d'un père qui se jette entre ses enfants, mis aux prises par la jalousie, pour les rappeler à leurs devoirs mutuels d'amour et de condescendance. Le Pape a vu la société moderne coupée en deux armées ennemies, et il est descendu au milieu des combattants rangés en bataille, et entre les deux camps il a planté la Croix » (1).
En quelques traits, burinés par la main d'un maître, le Chef de l'Église nous décrit le problème de l'heure présente. La société moderne traverse une crise douloureuse : il faut s'obstiner par système à fermer les yeux pour ne pas voir le redoutable conflit, ou plutôt le duel à mort, qui sépare la masse des prolétaires des opulents capitalistes. En face des fortunes colossales, subitement édifiées par une usure dévorante et une fièvre de spéculations effrénées, comme par l'agiotage et le monopole du commerce, victimes d'une misère imméritée, les travailleurs, qui se voient sacrifiés, gémissent sourdement,.
(1) Anatole Leroy-Beaulieu, dans la Revue des Deux- Mondes, 15 décembre 1891.
s'indignent en public, et, à l'instigation de quelques meneurs turbulents et astucieux, se révoltent dans une explosion de haine et d'envie sauvage.
Ah ! si du moins ces malheureux déshérités de la fortune pouvaient encore trouver une protection dans les associations corporatives, comme leurs devanciers des âges passés, si la loi était pour leurs intérêts une sauvegarde, s'ils avaient au cœur des croyances chrétiennes ! Mais qui ne sait qu'à la fin du dernier siècle les corporations ont été détruites, que Dieu a été exilé, chassé des institutions et des lois, et que depuis longtemps les classes élevées semblent n'avoir eu qu'une pensée : enlever du cœur du peuple toute religion, c'est-à-dire toute morale, toute conscience, tout sentiment du devoir, tout frein des passions ? Aussi tout observateur attentif, tous les esprits sérieux appréhendent-ils, pour un avenir plus ou moins prochain, un bouleversement effroyable. Il est donc urgent, pour conjurer la catastrophe, de prendre des mesures efficaces. Ce n'est plus seulement l'étude du problème social qui doit préoccuper le génie des doctes, la prudence des sages, la perspicacité des législateurs, les conseils des gouvernants, les délibérations des réunions populaires, c'est l'amélioration prompte et immédiate du sort des classes inférieures qui s'impose aujourd'hui.
Les socialistes sont là, groupés en deux écoles principales, et prétendant guérir le mal par un remède souverain, la liquidation de la propriété, soit qu'elle passe entre les mains de l'État ou des commu-
nés, soit que s'opère une nouvelle répartition des biens dans, une mesure égale pour tous.
Étrange utopie que celle de ces rêveurs ou de ces sectaires, disait, peu de temps avant de mourir, le grand Cardinal que pleure l'Église d'Angleterre (1). Le socialisme est à la société ce que le rationalisme est au raisonnement : il implique et comporte un excès, un désordre dans la famille humaine, comme le ratio- . nalisme indique un usage vicieux et abusif de la raison. Facile donc est au Saint-Père de prouver que le principe d'égalité universelle est opposé à toutes les conditions de la vie, aux lois constitutives de la société, et on peut dire que, faite avec une lumineuse précision de langage et une rare vigueur de logique, cette démonstration est irréfutable. Les socialistes auront beau faire, ils ne sauraient prévaloir contre la nature, et il y va du suprême intérêt de l'ouvrier de se mettre en garde contre le faux mirage de leur enseignement. Leurs théories sont « souverainement injustes, en ce qu'elles violent les droits légitimes des propriétaires, dénaturent les fonctions de l'Etat et tendent à bouleverser de fond en comble l'édifice social », en faisant de l'égalité un niveau abrutissant et de la fraternité une amère dérision.
Soyez reconnaissants au Vicaire de Jésus-Christ, honnêtes ouvriers de nos villes, travailleurs chrétiens de nos campagnes: en défendant magistralement l'inviolabilité de la propriété personnelle, c'est surtout votre humble toit, votre modeste masure, votre petit coin de terre qu'a en vue Léon XIII. Ses arguments sont d'une grande force, ses déductions révèlent un
(1) Le Cardinal Manning N. de I'Édit.).
profond penseur, un puissant logicien, et pourtant vous pouvez les comprendre. Vous avez fait des économies sur le fruit de votre travail, vous les avez réalisées en achetant un champ, un jardin, une maison. Est-ce que ce champ, ce jardin, cette maison ne vous appartiennent pas au même titre que le salaire que vous avez gagné à la sueur de votre front ? Que sontils autre chose que « votre salaire transformé » ?
Assise sur le roc de la loi naturelle, sanctionnée par la coutume de tous les siècles et par les lois civiles, l'inviolabilité de la propriété privée est encore consacrée par les commandements divins ; voilà pourquoi les exigences rapaces d'en-haut non moins que les convoitises jalouses d'en-bas, les ingérences abusives des pouvoirs publics non moins que les théories de partage commun doivent s'arrêter au besoin devant les vieux préceptes du Décalogue : « Biens d'autrui tu ne prendras . Biens d'autrui tu ne convoiteras pour les avoir injustement » ,
Le magnifique plaidoyer du Pape en faveur de la propriété personnelle est suivi de l'éloquente défense des droits de la constitution et du patrimoine héréditaire de lafamille. Quelle noble peinture de lasociété domestique, où les enfants reflètent la physionomie de leur père et sont une sorte de prolongement de sa personne ! Au chef de cette toute petite société, au père de famille, la nature impose l'obligation de se préoccuper de l'avenir de ses enfants et de leur créer un patrimoine qui les aide à se défendre, en ce périlleux voyage de la vie, contre les surprises de la mauvaise fortune ; mais aussi, par une corrélation nécessaire, elle lui confère le droit d'acquérir et de posséder des biens qu'il puisse leur transmettre par
voie d'héritage. Remarquez-le bien, N. T. C. F., si le Souverain-Pontife se présente à nous comme l'incorruptible gardien de la juste indépendance de la famille, s^il insiste avec tant de fermeté sur ses droits, au moins égaux à ceux de la société civile, s'il prend soin de faire ressortir sa priorité logique et sa priorité naturelle, c'est pour la protéger contre les envahissements de l'État.
Le foyer domestique est un sanctuaire, que les pouvoirs publics ont pour devoir de respecter : l'autorité du père ne saurait être abolie ni absorbée par l'Etat, car elle a sa source là où la vie humaine prend la sienne. C'est donc porter atteinte à la justice et briser les liens de la fami'le que de substituer à la providence paternelle la providence de l'Etat.
Interprète souverain de la loi naturelle, en même temps que de la loi révélée, le Pape n'accorde à ceux qui gouvernent, vis-à-vis de la famille, qu'un rôle, celui de voler à son secours, si elle lutte en vain contre une situation désespérée, et celui de faire rendre à chacun son droit, si le foyer est devenu le théâtre de graves violations. De par la nature, il est interdit aux détenteurs des puissances publiques de dépasser ces limites : « Hos excedere fines naturel non patitnv ».
Plaise au Ciel que les enseignements de Léon XIII soient compris de tous les tenants du socialisme d'État ! Grever le patrimoine et l'héritage de la famille sous forme de lois fiscales, d'impôts exagérés, d'expropriations forcées, de charges excessives, c'est léser la justice. Mettre la main sur les enfants, les enlever à leur père, les soumettre obligatoirement à un enseignement condamné par lui, c'est une ingérence arbitraire et despotique. Si la transmission des biens
patrimoniaux est un droit, la liberté de l'éducation n'est pas moins sacrée.
Après avoir ainsi fait justice des faux et dangereux systèmes des écoles socialistes, le Pontife de Rome abandonne les considérations purement rationnelles, toujours froides et abstraites par elles-mêmes, et, « avec assurance, dans la plénitude de son droit », il aborde le terrain de l'Évangile et de l'histoire pour exposer l'action sociale de l'Eglise. On sent alors que le cœur du Pasteur suprême des âmes est ému de compassion ; en présentant les titres de la mission toute pacificatrice qu'il vient exercer, il peut, en toute rigueur, s'approprier la parole du Dieu dont il est ici-bas le Vicaire: « Miser eor super turbam » (i), j'ai pitié de ces foules, je ne puis voir sans attendrissement ces masses de travailleurs affamés.
Les pages évangéliques nous apprennent que le Sauveur a voulu s'enfermer dans un atelier et y vivre du rude travail d'une profession vulgaire ; l'artisan de Nazareth était appelé par le peuple le fils du charpentier : « Nomie hic est faber... fabri filins » (2). A l'encontre de ces flatteurs de la multitude qui parlent beaucoup pour le peuple et ne font rien pour le soulager et le secourir, il a pris sur lui les misères de l'humanité, et, en témoignage de son dévouement pour elle, il a partagé ses labeurs et ses peines. Au
(1) S. Marc, VIII, 2.
(2) S. Marc, VI, 2. - S. Matth., XIII, 55.
lieu de s'adresser aux passions des masses, au lieu de promettre' aux basses jalousies des uns, aux cupidités haineuses des autres je ne sais quelle égalité, toute de chimère et de fantaisie, lui, le Créateur, le Maître souverain, le Père de tous, il a pratiqué l'égalité réelle. Tout riche qu'il était , il s'est fait pauvre: « egenus factus est, cum esset dives »(i). Il s'est fait ouvrier, et il a consolé les déshérités de ce monde, en entrant dans leur condition, en se soumettant à leur sort.
Au cours de sa vie apostolique, il aimait à s'entourer des classes les plus humbles de la société, comme d'une cour privilégiée : les petits, les artisans, les hommes de peine, les malheureux se pressaient autour de lui ; c'était comme une famille adoptive, dont tous les membres recevaient chaque jour de lui un nouveau témoignage de tendresse et de bonté; il était vraiment l'ami, le serviteur de tous les besoins et de toutes les fortunes.
Sortie du Cœur de Jésus, l'Église s'est modelée sur l'exemplaire divin, et elle n'a cessé, dans le cours des âges, de montrer un amour de préférence pour tout ce qui souffre, pour tout ce qui a des pleurs. Il lui a suffi de jeter aux quatre vents du monde un écho de la parole de son adorable Fondateur : « Vous êtes tous frères: vous n'avez qu'un même Père qui est dans les cieux » (2), pour opérer dans la société antique la plus étonnante transformation, la révolution la plus pacifique. Sous le souffle de son apostolat, on vit le riche se pencher vers le pauvre, et se faire
(1) II S. Paul. Ad Cor., VIII, 9.
(2) S, Matth., XXIII, 8.
son égal, son ami, son serviteur, par les condescendances de sa charité.
Le pauvre, de son côté, ne regarda plus le riche comme un maître, un étranger, un ennemi ; il le salua comme un bienfaiteur, un représentant de la Providence, s'offrant à lui pour le secourir et le consoler.
L'inégalité des conditions ne disparut pas, les classes demeurèrent distinctes; de même que, dans le monde physique, il y a des montagnes et des vallées, de même, dans le corps social, il doit y avoir inévitablement des grands et des petits, des riches et des pauvres, des capitalistes et des travailleurs. Mais, comme de la crête des montagnes découlent des eaux limpides qui fertilisent la plaine, de même les grands n'envisagèrent dans leur élévation qu'un devoir et une mission : le devoir de se dévouer aux humbles, la mission d'aller au secours des malheureux. L'amour mutuel naquit, s'alimenta, s'entretint dans ces rapports nouveaux entre les classes, et de la division sortit l'unité. La société humaine, d'où furent exilés le glacial égoïsme et les rivalités malsaines, réalisa sans secousse et sans effort la fraternité universelle (i) : les cœurs y étaient élargis par la charité en même temps que les intelligences par la foi , et , quelles que fussent pour chacun les épreuves de la vie présente, elles étaient allégées par l'espérance des biens à venir dans la vie d'audelà.
O société chrétienne des premiers âges de l'Église ! comment te contempler sans une profonde admira-
(i) Multitudinis credenlium erat cor unum et anima una (Act., IV, 32).
tion mêlée de regrets? Tous tes membres s'aimaient comme dès frères, et les liens de charité fraternelle qui les unissaient sur les rivages de cette terre, ils s'appliquaient à mériter de les voir se resserrer pour jamais dans cette union des cieux dont ils étaient les héritiers présomptifs (i).
Mais la charité ne demeura pas confinée dans le cœur des particuliers : non seulement elle fut le symbole extérieur de la foi chrétienne, mais elle devint la reine du monde, elle pénétra dans les institutions publiques. Qu'il était beau de voir les premiers disciples des Apôtres se dépouiller de leurs biens en faveur des malheureux ! Qu'il était touchant de contempler les fidèles venant offrir spontanément euxmêmes dans leurs assemblées des dons et des secours, et constituer ainsi peu à peu entre les mains de l'Église ce patrimoine sacré, gardé par elle avec un soin religieux comme le bien personnel, comme la propriété inviolable des indigents et des nécessiteux !
Au sein du monde chrétien s'élevèrent alors des monuments nouveaux, des édifices jusqu'alors inconnus, portant au fronton cette inscription qui révélait le sentiment inspirateur qui les avait construits : « CJiristo in pauperibus, au Christ dans ses pauvres »•
Mais cette magnifique floraison de l'esprit évangélique ne suffisait point au cœur maternel de l'Eglise : avec cette puissance créatrice qu'elle a reçue de Jésus-Christ, elle fonda partout des institutions qui se partagèrent toutes les misères à abriter et à secou-
(i) Si filii et haeredes... hasredes quidem Dei, coheeredes autem Christi (S. Paul. Ad Rom., VIII, 17).
rir. A sa voix, avec son approbation, surgirent ces associations religieuses qui se disputaient, avec une noble émulation, la palme du dévouement et du sacrifice, et dont les constitutions étaient comme une charte vivante d'assistance publique, comme un programme, parfait d'organisation, de la plus héroïque charité.
Hélas ! pourquoi faut-il que le souffle, de l'incrédulité soit venu renverser ces magnifiques créations de la foi et de la charité, emportant avec elles les plus précieux éléments de paix et d'harmonie sociale ? Depuis lors, le monde, même après dix-neuf siècles de christianisme, n'est plus qu'une immense arène, un vaste champ de bataille, où ceux qui jouissent et ceux qui souffrent s'observent, se jalousent, se menacent. Si donc nous ne voulons pas être condamnés à assister à une catastrophe violente qui bouleversera de fond en comble, quelque jour, la société tout entière, il est temps que la charité, cette fille du Ciel, vienne s'interposer entre les deux classes rivales pour éteindre les haines et apaiser les luttes.
Gardons nous de croire que les classes riches et les classes pauvres soient ennemies-nées les unes des autres : ce n'est point la nature, c'est la dépravation de la société qui les a armées pour se combattre dans un duel à outrance ; elles peuvent être désarmées et s'embrasser dans la paix et la concorde, et c'est ce but si désirable et d'une importance si capitale que cherche à obtenir le Vicaire de Jésus- Christ par ses hautes et paternelles exhortations.
Il y a pour la prospérité et l'indigence des devoirs mutuels de justice : Léon XIII les trace et les délimite avec la plus nette précision.
A l'homme de peine, à l'ouvrier d'observer consciencieusement les clauses du contrat qu'il a librement débattu et accepté : qu'il prenne garde de porter préjudice aux intérêts de son patron ; si sus droits ont été lésés, légitimes seront ses revendications, pourvu qu'elles se fassent sans violence, par des voies légales et pacifiques. Bien àplaindre serait-il, s'il se laissait séduire par ces agitateurs égoïstes qui ne le flattent que pour l'exploiter.
Ces conseils ne sont point ceux d'un adulateur du peuple, ce sont ceux d'un ami, et le plus sincère, d'un protecteur, et le plus dévoué. Avec la même indépendance apostolique, le Pape s'adresse aux capitalistes, aux opulents de cette terre : obligation leur est faite de respecter dans le pauvre, dans le travailleur la dignité humaine relevée par le caractère chrétien. L'ouvrier a une âme, et, si son patron ne le regarde que comme un instrument de gain, s'il ne l'estime qu'à proportion de la puissance de ses muscles et de la vigueur de son bras, c'est qu'il est étranger au plus élémentaire sentiment d'humanité. L'ouvrier n'a pas seulement à sauvegarder, avec sa vie, des intérêts purement temporels : il nourrit au fond de son cœur, et c'est ce qui le rend patient et résigné, les espérances d'un monde meilleur dans un immortel avenir. Pour le patron qui l'emploie, il v a donc barbarie à spéculer sur sa faiblesse, sur son indigence, et à abuser de ses forces ; mais il y a surtout forfaiture au devoir, et même à l'honneur, s'il ne protège pas sa conscience contre les influences corruptrices et les sollicitations malsaines. A tous ces devoirs s'ajoute celui de distribuer à ses travailleurs un salaire équitable et suffisant à leurs besoins.
Malheur à lui, si, par fraude ou n'importe quelle manœuvre injuste et déloyale, il porte atteinte à leurs droits, en leur dérobant une partie du prix qui leur est dû.
L'obéissance à ces lois suffirait à elle seule pour apaiser tout conflit et mettre fin à tout antagonisme entre les classes ; mais, vienne la foi chrétienne avec ses immortelles espérances, vienne la charité évangéhque avec son fraternel dévouement, son esprit de sacrifice, et la plaie sociale déjà cicatrisée sera guérie, la question ouvrière résolue.
C'est alors, en effet, que les petits et les faibles, les pauvres et les artisans, ne mettant l'honneur de la vie que dans la vertu, vivraient dans une atmosphère sereine de patience et de résignation. C'est alors que les riches et les grands sentiraient le besoin de chercher dans le soulagement des malheureux un allégement aux épreuves et aux peines inhérentes ici-bas à toute existence humaine. Au lieu de consumer leur fortune dans de folles prodigalités, à la recherche du plaisir et de la jouissance, ils ne se réserveraient que ce qui leur est nécessaire, selon les convenances de leur rang, et se plairaient à verser le superflu dans le sein des pauvres et des nécessiteux.
Ainsi serait couronnée la grande œuvre de la pacification, ainsi tous les membres du corps social pourraient chanter d'une commune voix le cantique de la concorde, de l'union et de la vraie fraternité !
Cette action sociale de l'Église, un illustre historien de notre temps, qui est étranger à nos croyances, mais dont la loyauté et l'indépendance sont à la hauteur du talent, nous la dépeignait récemment dans
un saisissant tableau : « Aujourd'hui, après dix-huit siècles, sur les deux continents, le christianisme opère comme autrefois dans les artisans de la Galilée, et de la même façon, de façon à substituer à Pamour de soi l'amour des autres : ni sa substance, ni son emploi n'ont changé. Il est encore l'organe spirituel, la grande paire d'ailes indispensables pour soulever l'homme au-dessus de lui-même, au-dessus de sa vie rampante et de ses horizons bornés, pour le conduire, à travers la patience, la résignation et l'espérance, jusqu'à la sérénité, pour l'emporter par-delà la tempérance, la pureté et la bonté jusqu'au dévouement et au sacrifice. Toujours et partout, sitôt que les ailes défaillent ou qu'on les casse, les mœurs publiques et privées se dégradent... Il n'y a que lui pour nous retenir sur notre pente natale, pour enrayer le glissement insensible par lequel incessamment et de tout son poids originel notre race rétrograde vers ses bas-fonds ; et le vieil Evangile, quelle que soit son enveloppe présente, est encore le meilleur auxiliaire de l'instinct social » (1).
Que conclure de ce brillant tableau, N. T. C. F., sinon que la société ne peut être sauvée que par le retour au christianisme ? Mais hélas ! à l'heure présente, l'Eglise catholique est, pour les masses ouvrières, une étrangère et, pour un grand nombre de capitalistes, l'ennemie. Léon XIII le sait ; mais, comme le salut du peuple est la loi suprême, il n'hésite pas à réclamer l'intervention des pouvoirs publics. Qu'on ne s'y méprenne pas pourtant, les partisans
(1) H. Taine dans la Revue des Deux-Mondes, 15 mai 1S91, P- 493-
du socialisme d'État ne sauraient trouver dans la parole pontificale la moindre approbation de leur système.
L'auguste Captif du Vatican connaît mieux que personne l'Etat moderne, incroyant, laïque^ avec ses tendances aux envahissements arbitraires et tyranniques. Aussi, est-ce avec les précautions les plus sages, avec les réserves les plus précieuses qu'il délimite l'action législative de l'autorité civile : « Les lois de l'Etat ne doivent pas s'avancer ni rien entreprendre au delà de ce qui est nécessaire pour réprimer les abus et écarter les dangers ».
L'Etat, et par État le Pontife de Rome entend non point tel gouvernement établi chez tel peuple, mais tel gouvernement qui se conforme aux préceptes de la loi naturelle et aux enseignements divins, l'État a pour devoir général d'assurer la prospérité publique, en secondant tout à la fois et les progrès matériels et le perfectionnement moral et religieux du peuple. C'est à lui de favoriser tout ce qui peut améliorer le sort des travailleurs, et, en première ligne, tout ce qui regarde les intérêts de leur âme ; et, quand une classe est lésée ou menacée dans ses droits, c'est encore à lui de la défendre et de la couvrir de sa protection.
Mais il est des cas particuliers où l'intervention de l'État s'impose.
Les grèves peuvent être légitimes dans leur cause,
2ÔD MONSEIGNEUR BILLARD
l'ouvrier étant libre de travailler ou de s'en abstenir, quand son travail est trop prolongé ou son salaire trop faible ; mais l'expérience est là pour démontrer que ces chômages sont souvent un danger pour la paix sociale : il incombe donc au pouvoir de prévenir le mal, en écartant avec sagesse les occasions de conflit entre capitalistes et travailleurs, et, si ces crises n'ont pu être évitées, sa mission est de protéger les propriétés privées et les droits individuels contre les menées des perturbateurs.
Citoyen d'un Etat de ce bas monde, l'ouvrier est aussi un candidat appelé par Dieu même à siéger avec lui dans le Ciel ; et, comme cette glorieuse candidature ne peut réussir sans la pratique du devoir religieux, c'est à la loi de lui ménager la liberté nécessaire, c'est à la loi de prescrire le repos dominical.
Trop souvent des spéculateurs cupides, oublieux de la dignité humaine, exploitent le travailleur en le traitant comme un esclave ou comme une machine ; ils le condamnent à un labeur qui étiole, consume, épuise totalement ses forces: comment sera modéré. limité ce travail excessif, comment dans l'usine sera sauvegardée contre tout abus la faiblesse de la femme, comment sera protégée l'âge tendre et délicat de l'enfant, sinon par l'intervention de l'État?
Il faut à l'ouvrier un juste salaire, proportionné à son travail, basé sur les prescriptions de la justice naturelle, un salaire suffisant à sa subsistance, s'il est sobre et honnête, un salaire qui puisse être comme le point de départ d'une sage épargne ; mais qui le sauvera de l'injustice ? qui l'aidera à obtenir une rémunération équitable. Utile et précieuse serait pour lui la médiation de l'autorité publique, mais mieux vaut
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en principe l'action des corporations et des syndicats.
C'est ainsi, N. T. C. F., que le Pasteur suprême trace à l'État, avec réserve, disons mieux, avec méfiance, les limites de son action sociale, et lui indique un chemin sûr et sans péril où les droits de la liberté se concilient avec les devoirs de l'autorité.
Nous voudrions espérer voir les États modernes se conformer dans l'exercice du pouvoir aux instructions du chef de l'Église ; mais qui ne connaît leurs prétentions ? qui ne sait que, pour remplacer Dieu, ils se divinisent eux-mêmes ? qui ne sait qu'en supprimant dans la société la notion du bien moral, l'idée du surnaturel, ils se chargent, sous les formes complètes du socialisme, de faire prévaloir les intérêts égoïstes et purement matériels ? Ecoutez en quels termes un penseur original et érudit de notre temps nous dépeint les souffrances sociales sous l'action de l'État-Dieu : « La bataille de la vie coûte moins de sang, mais plus de larmes ; on assiste à des oppressions légales, à des persécutions sans bruit, à des souffrances sans plainte... L'État, qui est la force, ayant nié le droit absolu, éternel qui le gênait, et se l'étant attribué à lui-même, est devenu la force et le droit... Il y a une arme plus sûre que le couteau, que le nœud coulant, c'est la loi : on assomme les ■justes avec la main de la justice » (i).
(i) LéonJouvin, Le Pessimisme.
En terminant sa Lettre, le Pape revient avec complaisance sur les corporations chrétiennes : il en vante les bienfaits, il en préconise les services dans l'ordre social, il en souhaite le retour, en demandant qu'elles soient adaptées avec harmonie aux conditions nouvelles de notre temps. Le droit à l'existence leur a été octroyé par la nature, il est donc imprescriptible, et la société civile ne doit pas oublier qu'elle a été établie pour protéger le droit naturel et non pour l'anéantir. Avec la liberté du langage apostolique, Léon XIII ne craint pas de dire aux gouvernants, quels qu'ils soient, qu'empêcher la formation des associations ou, si elles étaient forméesr les dissoudre, ce serait porter atteinte à la justice, sauf le cas où elles constitueraient un danger réel pour la sécurité publique.
Il y a dans cette dernière partie de l'Encyclique des considérations qui sembleraient écrites pour nos législateurs, à cette heure où ils vont être appelés à rédiger une loi sur les associations ; nous ne nous donnerons pas le facile plaisir de les mettre en relief, la parole du Chef de l'Eglise a eu un trop grand retentissement pour qu'elle leur soit inconnue.
Le Pape déclare aux pouvoirs oppresseurs que ces sociétés, de quelque nom qu'elles s'appellent: confréries, congrégations, ordres religieux, ne relèvent que de l'Église du côté où elles touchent à la religion. Chez plusieurs peuples, hélas ! on a vu l'État porter la main sur ces sociétés, accumuler à leur
égard injustice sur injustice : que de spoliations, que d'attentats ! Léon XIII les flétrit avec sa haute autorité, en montrant que, par la plus étrange anomalie, à l'heure même où on refusait à des hommes pacifiques et dévoués de se consacrer au soulagement des misères humaines, on affectait de protéger des associations ténébreuses qui ne rêvent que la haine, et ne visent qu'à détruire et bouleverser la société civile et la société religieuse.
C'est une tendance obstinée de l'Etat moderne de frapper d'ostracisme et de mettre hors la loi les corporations chrétiennes : qu'importe! Le Pape compte sur les vrais enfants de l'Eglise, et, en face des légions de la haine, qui organisent leurs cadres et recrutent leurs soldats pour la guerre et la destruction, il les exhorte à s'organiser eux-mêmes et à unir leurs forces pour défendre leurs droits et leur liberté. Sous forme de corporations, mutualités, sociétés coopératives, patronages, syndicats professionnels, qu'ils s'associent, en restant pleinement indépendants du côté de l'État, qui ne doit pas s'immiscer dans leur gouvernement intérieur , ni toucher aux ressorts internes qui leur donnent la vie. Qu'ils se proposent avant tout le perfectionnement moral et religieux, et ensuite qu'ils s'appliquent à procurer à chacun des associés l'accroissement le plus grand possible des biens du corps, de l'esprit et du patrimoine. Qu'ils répartissent avec équité les charges et les secours, les droits et les devoirs des ouvriers et des patrons. Qu'en cas de conflit, le litige soit réglé par l'arbitrage d'hommes prudents et intègres tirés de l'association. Qu'ils veillent à ce que l'ouvrier ne manque pas de travail, à ce qu'il y ait un fonds de réserve
destiné à faire face aux accidents, à la maladie, à la vieillesse, aux épreuves de la vie.
Mais là ne se bornera pas l'action bienfaisante de ces associations : elles exerceront un précieux rayonnement sur le corps social tout entier. L'heure viendra où la bienveillance publique se tournera vers ces ouvriers laborieux, modestes, préférant à tout la religion du devoir ; et on verra se détacher graduellement de l'armée du désordre une foule d'autres travailleurs, frères égarés, qui viendront repentants s'enrôler dans l'armée du bien pour y chercher remède à leurs souffrances, sauvegarde et protection. La sollicitude paternelle de Léon XIII, on le voit, n'a rien oublié de ce qui intéresse le sort de l'ouvrier.
Il y a trois ans, un maître d'école socialiste écrivait ces lignes qui sont passées récemment sous nos yeux : « Permis à ces conservateurs, convives indolents des derniers festins de Balthasar, de ne pas voir la main qui déjà trace sur les parois dorées les trois mots fatidiques; permis à eux de chanter le refrain de la chanson de l'orgie romaine, quand il faudrait se lever, travailler et combattre pour réconcilier le passé, adoucir le présent et préparer l'avenir : ils ne savent pas, ils ne sentent pas » (1).
Nous reconnaissons ce qu'ont d'exagéré, dans leur expression générale, ces dures paroles ; mais comment n'y pas voir un symptôme du danger qui nous menace ? Donc, il en est temps, que toutes les forces vives de la société, répondant à l'appel du Vicaire de
(1) Passage emprunté au travail remarquable du R. P. Martin dans les Et 1 tde s, août 1891.
Jésus-Christ, se réunissent par une action commune. « Que les gouvernants fassent usage de l'autorité protectrice des lois et des institutions; que les riches et les maîtres se rappellent leurs devoirs ; que les ouvriers, dont le sort est en jeu, poursuivent leurs intérêts par des voies légitimes; et, puisque la religion seule est capable de détruire le mal dans sa racine, que tous se rappellent que la première condition à réaliser, c'est la restauration des mœurs chrétiennes ».
Quant à l'Église, que les détenteurs du pouvoir lui laissent la liberté, et sa bienfaisante influence s'élargira : les ministres sacrés, appuyés et aidés par le concours de catholiques généreux et amis de l'ouvrier, continueront de se consacrer avec abnégation à l'œuvre de la pacification sociale ; ils apprendront à tous à observer non pas seulement la loi de justice, mais encore et surtout la loi de la charité, « reine et maîtresse de toutes les vertus ».
NOS PLAIES SOCIALES ET LEURS REMÈDES
29 février 1894.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Il y a bien des siècles que le chantre inspiré des Psaumes criait à ses contemporains : « Si le Seigneur ne garde la cité, c'est en vain que veillent ceux qui sont préposés à sa garde ^> (1). Or, à quelle autre époque de l'histoire du monde fut-il plus utile, plus nécessaire, plus urgent de rappeler cette grande parole duroyal Prophète ? Si nous jetons un coup d'œil d'ensemble sur les États d'Europe, nous voyons se réaliser l'oracle sacré : « Les nations sont ébranlées, et les États chancellent sur leurs bases. Conturbatœ s mit g entes et inclinata siuit régna »(2); et, si nous concentrons nos regards sur notre pays, nous ne pouvons oublier que, frissonnant hier d'épouvante, nous ne sommes pas rassurés pour demain. Elle n'est pas calmée, l'émotion causée par l'affreux attentat qui a excité l'indignation et l'horreur du monde civilisé. Le criminel qui en a été l'auteur s'appelle Légion : il le sait, lui qui jetait à ses juges avec un
(1) Nisi Dominus custodierit civitatem, frustra vigilat qui custodit eam {Ps. CXXVI, 2).
(2) Ps. XLV, 7.
monstrueux cynisme l'insolent défi qui retentit encore à vos oreilles. Oui, une légion de sectaires et de malfaiteurs sociaux, professeurs de démolitions et entrepreneurs de bouleversements, ont déclaré une guerre à mort à la société, en choisissant pour arme le crime ; et leur audace va si loin dans la voie de la scélératesse que la pensée et l'expression manquent à la conscience pour flétrir leurs œuvres. Après avoir épuisé le langage de l'indignation, on craint d'avoir fait un nouvel outrage à la morale, en ne trouvant que des formules trop timides et des couleurs trop faibles pour stigmatiser de tels attentats.
Il est vrai que, dans l'arsenal de notre législation, ont été insérées de nouvelles lois destinées à punir les coupables ; gardons-nous de nous illusionner sur la portée de ces remèdes. Un poète profane l'a dit dans un mot que les diverses générations ont adopté comme adage : sans la réforme des mœurs, vaines et inefficaces sont les lois (i).
A qui fera-t-on croire, en effet, que la loi seule, même avec la force publique chargée de la faire exécuter, puisse suffire à maintenir l'ordre dans l'Etat et à réprimer tous les crimes? Trop impuissante est la barrière, trop frêle est la digue pour arrêter le torrent des passions.
Les législateurs visent à punir tout complot anarchiste, toute entente commune pour la destruction, rien de mieux; ils veulent préserver la société contre les catastrophes, contre les attentats de l'avenir :
(i) Quid leges sine moribus
Vance proficiunt ?
Horat., Od., Lib. III, xxiv.
à Dieu ne plaise que nous blâmions les lois préservatrices destinées à atteindre les démolisseurs brutaux! Mais comment oublier que ces malheureux n'arrivent à cette extrémité de sauvagerie que parce qu'ils se jouent de tous les dogmes, insultent tous les autels et se traînent hideusement dans la boue, qu'ils croient devoir être leur destinée ? Comment ne pas comprendre que, s'il y a parfois en certains hommes une incarnation de Satan, et si le grand malfaiteur, «homicide dès le commencement» (i), la personnification vivante du mal, agit par leur organe, c'est qu'il a pris dans leur âme la place de Dieu ?
Or, N. T. C. F., qui a chassé Dieu de l'âme de l'individu et des masses? A qui remonte cette terrible responsabilité ? Aux maîtres de l'école matérialiste, je le veux bien, et à ceux qui, par laparole et par la plume, se donnent la mission de propager, de vulgariser ses hideuses doctrines. Mais n'est-ce pas aussi à ceux qui, dans de ténébreux conciliabules, ont comploté et juré l'anéantissement du Christianisme, et qui, pour arrivera leur but désastreux et lamentable, ont imaginé une méthode d'enseignement qu'ils appellent neutre ou laïque, et qui a pour effet de détruire la religion.
Qui ne sait que, par cette hostilité contre les croyances religieuses, il est facile de parvenir chez les enfants dupeuple à étouffer au fond des jeunes âmes tous les instincts généreux, toute aspiration vers le ciel et vers Dieu? Vous gémissez, ô sectaires, ennemis déclarés du christianisme, de voir l'anarchie exalter tous les penchants mauvais et développer au
(i) S.JOAN., VIII, 44.
sein de la société je ne sais quelle perversité inouïe, qui la mène à la ruine: et vous oubliez que, comme le ver qui pique et dessèche la plante dans sa sève, vous paralysez les consciences et vous préparez sourdement le débordement des passions, la dissolution des mœurs et le bouleversement social. Les tempêtes, en se déchaînant, vous épouvantent, et vous semblez ignorer que c'est vous qui avez semé lèvent (i). Vous avez ouvert la porte à la profanation du foyer et à la rupture du lien sacré du mariage. Vous tolérez, vous favorisez et acclamez ces exhibitions scandaleuses qui sont l'outrage le plus patent à la morale publique. Vous encouragez cette licence effrénée du langage qui pousse à toute licence dans les actes. Soyez francs, vous êtes divisés de forme et de langage, mais vous êtes unis par une pensée commune de destruction de l'Eglise, par une haine égale de l'Evangile. Vous différez par les moyens, mais vous tendez au même but, la ruine de cette Religion qui seule peut assurer à la société la sécurité nécessaire, l'ordre et la paix, ainsi que l'écrivait hier le Saint-Père à un de nos grands évêques, dans une lettre où il faisait allusion à l'affreux attentat de l'anarchiste. « Nisi Dominas custodierit civitatem frustra vigilat qui custodit eam » : Dieu seul est le véritable gardien delà cité, de l'État, comme il doit être le vrai fondateur des foyers et des familles.
Malheur aux Etats qui, sous prétexte qu'on peut se passer de la Religion, lui font une guerre incessante et qui, pour remplacer Dieu, se divinisent euxmêmes ! En supprimant dans la société la notion du
!0Os, VIII, 7.
bien moral, l'idée du surnaturel, ils favorisent les instincts dépravés, les intérêts égoïstes et purement matériels. Il est vrai — et ils s'en vantant — qu'à la vieille morale basée sur les dogmes religieux, à la morale chrétienne, ils en ont substitué une autre, la morale indépendante, la morale laïque, une morale en harmonie avec les progrès et les besoins de la société ; à la place du droit absolu et éternel, qui les gêne et qu'ils renient, ils ont cru pouvoir mettre la force, le despotisme de la loi. Jamais, N. T. C. F., jamais, comme on l'a si bien dit, les gendarmes ne remplacent et ne remplaceront le bon Dieu.
Aussi nous était-il donné de recueillir récemment l'aveu d'un écrivain peu suspect : « Lorsque l'être humain cesse d'être crédule, il devient méchant. La jeune génération qui vient à la vie a connu les bienfaits de l'éducation laïque et obligatoire. Cette génération m'épouvante ; je sens venir un déchaînement de barbarie » (i).
Tel est le fruit de l'éducation sans Dieu, sans religion ; nous n'avons cessé de le répéter depuis vingt ans. Hélas! pourquoi l'État ne veut-il pas comprendre la leçon ? Peut-être serait-il temps encore d'éviter une irrémédiable ruine, en modifiant, en faveur de la liberté et de la foi, les lois scolaires? Demain, il sera trop tard. Il n'est pas un esprit sensé qui ne redoute pour l'avenir les plus lamentables surprises.
I) Mme SÉVERINE,
Est-ce le pressentiment, la vue du danger social, est-ce le vide des doctrines positivistes qui a fait naître, depuis quelque temps, parmi nous un réveil moral, un mouvement de retour vers les idées religieuses ? Nous ne savons ; mais ce qui est certain, et nous sommes heureux de le constater, c'est qu'il se forme une classe de lettrés, sous la dénomination de néo-chrétiens, qui semblent épris de la beauté de la morale évangélique, se donnent comme apôtres de la jeunesse, se présentent comme les meilleurs ouvriers de la régénération sociale.
Nous ne voulons pas exagérer la portée de ce réveil, de cette réaction contre le matérialisme, de ces aspirations et de cette marche vers un idéal supérieur. Il y a, sans nul doute, dans certains chefs de la nouvelle école et dans leurs adeptes, bien des nuages qui voilent et obscurcissent la lumière intérieure, bien des rêves non moins vaporeux qu'étranges qui les séparent de la vérité ; mais on ne peut se refuser à reconnaître le symptôme qui se manifeste dans certaines natures élevées. C'est, avec la fatigue de l'état de scepticisme, une attitude plus respectueuse à l'égard de la religion ; le christianisme n'est plus l'objet de leurs railleries et de leurs sarcasmes. Il se fait, au fond de certains esprits d'élite, comme une orientation vers une doctrine nouvelle, vers une nouvelle vie ; leur but est de travailler à la régénération de notre propre France, mais en dehors de l'Eglise, prisonnière obstinée de dogmes
surannés. Or quelle sera la mesure de leur action? Elle sera bien restreinte, nous le craignons ; leur apostolat nous semble condamné d'avance à la stérilité et à l'impuissance.
Oui ne le sait? ces sages, ces docteurs de l'école néo-chrétienne ne dispensent leurs leçons qu'aux intelligences d'élite : leur religion, c'est une religion sans croyances, une religion de pur sentiment. N'y a-t-il pas là une prétention orgueilleuse qui excite la défiance ? « Que les hommes sérieux qui admirent la religion chrétienne, en repoussant ses dogmes fondamentaux, y prennent garde, dit le grave M. Guizot : les fleurs dont le parfum les charme se faneront bien vite, les fruits qu'ils trouvent si excellents cesseront bientôt de se produire, quand ils auront coupé les racines de l'arbre » (i).
La religion de l'avenir, comme celle du présent et du passé, c'est la religion de Jésus-Christ. La gloire du Maître, c'est d'initier toute condition et tout âo-e à sa doctrine, c'est de donner à tous ce dont tous ont besoin : la vérité. Comme il n'y a qu'un Dieu pour l'ignorant et pour le sage, il n'y aura pour tous qu'un même Évangile, il n'y aura qu'un même Maître pour tous : l'Église.
L'Évangile n'a pas besoin d'être amendé ni rajeuni ; et, si, comme l'écrivait hier le savant Recteur de l'Institut catholique de Paris, si les hommes qui sont dans l'Église, pasteurs ou fidèles, ont un besoin continuel de conversion, l'Église n'en a pas
(l) Méditations sur l'essence de la Religion chrétienne, p. 14 (Citation empruntée au beau travail de M. FÉLIX Klein dans Le Correspondant^ 10 février 1S92).
besoin, car elle reste, en dépit des défaillances de ses membres, l'Epouse immaculée qu'a entrevue saint Paul, et dont la beauté a ravi le cœur de son immaculé Époux : « Ut exhiber et ipse sibi gloriosam Ecclesiam, non habentem maculant neqne rugam, a ut aliquid hujusmodi, sed ut sit sancta et inunaculata ». « Ne mutilez pas le christianisme, continue l'éloquent conférencier de Notre-Dame en adjurant les néo-chrétiens ; il est de facture divine et vos retouches humaines ne peuvent lui ôter sa vertu. Si vous le pouvez, prenez-le tout entier; si vous ne le pouvez pas, empruntez à son voisinage quelques influences de sa lumière et de sa chaleur, et puisse le doux rayonnement de son soleil vous attirer enfin jusqu'à son foyer » (i).
Avouons-le donc, ce ne sont pas les néo-chrétiens, quelle que soit la droiture de leurs intentions, qui sauveront notre société.
Que faire donc, N. T. C. F. ? Sous peine de périr, il faut rappeler dans la nation le Dieu qui a été exilé de ses écoles, de ses lois, de ses institutions. Depuis la plante des pieds jusqu'à la tête il n'y a, dans le corps social, aucune partie saine (2). Il faut que la société revienne à Dieu. L'abîme s'ouvre
(1) Mgr cI'Hulst, Les idées d'un néo-chrétien sur la reforme religieuse, dans Le Correspondant, 10 décembre 1893.
(2) Is., I, 6.
devant toi, ô France, l'Église du Jésus-Christ te rappelle et te tend les bras. «Jérusalem, Jérusalem, reviens vers le Seigneur ton Dieu. Et pourquoi voudrais-tu mourir, maison d'Israël, et quare moriemini
do mus Israël » (i) ?
Mais comment un peuple entier revient-il à Dieu ? Un peuple, c'est l'ensemble des hommes nés sur le même sol, vivant sous le même ciel ; c'est la réunion des familles qui habitent un même pays. Il arrive parfois que la conversion générale s'opère par en haut : les chefs d'un peuple tiennent entre leurs mains le sort de la nation. C'est delà montagne que descend l'eau rafraîchissante qui fertilise la plaine ; en partant des sommets sociaux, l'exemple ne tarde pas à devenir la loi d'une contrée, d'un pays tout
entier.
Plus souvent, la régénération d'une société ne se fait que quand elle est prise en sous-œuvre, et que la réforme s'accomplit par l'arrivée de jeunes générations, La famille est un petit monde intime et sacré et, comme on l'a dit, une sorte de miniature de la société : l'éducation morale et religieuse donnée par les familles aux enfants est un des plus précieux éléments de rénovation sociale. C'est ce que proclamait naguère, du haut de la chaire apostolique, le Pontife suprême, en proposant pour modèle aux foyers chrétiens la sainte Famille de Nazareth, dont nous venons de célébrer pour la première fois la fête. Écoutons et méditons toutes les paroles du Chef auguste de l'Église : « Il n'échappe à personne que le bonheur des individus et des sociétés dépend prin-
(i) Ezech.,. XVIII, 32.
«cipalement du foyer domestique. Plus la vertu aura jeté au sein des familles de profondes racines, plus les parents auront réussi à former par leurs leçons et leurs exemples l'âme de leurs enfants à la pratique des préceptes de la religion, plus abondants seront les fruits qu'en recueillera la société. C'est pourquoi il importe, avant tout, que la sainteté non seulement préside à la fondation des familles, mais qu'elle soit la règle de leur vie, et que l'esprit de la religion et la pratique chrétienne y soient soigneusement et constamment entretenus » (i). Vous l'avez compris, parents chrétiens : en donnant une éducation religieuse à vos enfants, vous concourez à l'honneur de la religion, à la régénération de la société; l'Église et la patrie vous en seront reconnaissantes, et vous montrerez, en action, que ce n'est pas la religion qui relève de la morale, mais bien la morale qui relève de la religion.
Quelle mission, N. T. C. F., est celle de la famille! La paternité crée un ministère qui n'a au-dessus de lui que le ministère même de l'Église : elle est investie d'un véritable sacerdoce.
Essayerai-je de vous montrer, dans sa grandeur et sa beauté, l'apostolat du prêtre catholique ? Représentant du Dieu-Rédempteur, c'est à lui d'initier les âmes en son nom à la vie surnaturelle : il forme les
(1) Neminem fugit rei privatae et publicae faustitatem a domesticapotissimum institutione pendere. Ouoenimaltiores domieo-erit radiées virtus, quo solertius parentum voce et exemplo fuerint puerorum animi ad religionem informati, eo uberiores in rem cornmunem fructus redundabunt. Quapropter summopere interest ut domestica societas non solum sancte sit constituta, sed sanctis etiam regatur legibus, in eaque religionis spiritus et Christian». vitas ratio diligenter constanterque foveatur.
saints et prépare les élus. Qu'il est grand aussi, qu'il est beau l'apostolat du père de famille ! Représentant du Dieu-Créateur, c'est lui qui, en son nom, initie les âmes à la vie morale : dans l'enfant il forme 1 homme et prépare le chrétien. Vainement une fausse philosophie s'efforce de diviser le père et le prêtre pour paralyser l'action de tous deux : la vraie sagesse se plaît à les unir pour doubler et fortifier leur action. C'est le père qui pose les fondements de l'édifice, et c'est le prêtre qui le développe, l'achève et le couronne. Le père parle à l'enfant la langue de la conscience ; le prêtre lui parle à son tour la langue de l'Évangile. L'action du père initie l'âme au devoir, à la vertu ; l'action du prêtre développe la foi pour en faire naître la sainteté. Sans le père, le prêtre ne s'adresserait qu'à une âme vide, et il serait. impuissant à asseoir la construction qu'il a mission d'élever; sans le prêtre, le père ne poserait que des bases frêles et ruineuses, qui seraient emportées par le premier orage.
Merveilleux est l'appui que se prêtent mutuellement la paternité et le sacerdoce dans la grande œuvre de l'éducation. Ils travaillent de concert à former la conscience des enfants, en mettant dans leur intelligence la notion du bien et du devoir, et dans leur cœur l'inclination, l'attachement à la vertu; et rien n'est beau comme de les voir entrer l'un après l'autre dans une jeune âme par le rayonnement de leur action. Suivant le mot de saint Paul « ils sèment, ils plantent tous deux, et Dieu donne l'accroissement » (1).
(1) II S. Paul. Ad Cor., III, 7-
Que les parents chrétiens soient donc fidèles à la mission de leur paternité, qu'ils élèvent leurs enfants dans les principes et dans les habitudes de la vertu, et ils prépareront ainsi à leur famille la plus magnifique destinée. Formés par eux à l'amour et à la pratique du devoir, ces enfants recueilleront dès ici-bas le fruit de leur éducation dans lajoie de l'innocence, dans la paix de l'âme et dans la dignité de la vie. De même que, d'une terre couverte de ronces et d'épines, une culture savante fait sortir les plantes les plus précieuses et une riche moisson de fruits, de même l'éducation tire d'un être grossier, terrestre, au sortir de son berceau, de nobles initiations, des tendances sublimes, de célestes aspirations.
Qui n'a déjà entrevu la salutaire influence de l'éducation pour notre régénération sociale ? Chaquejour renouvelle insensiblement la société ; le cours rapide du temps, qui change tout, amène une génération et emporte une autre génération : « Generatio prœterit, et generatio advenif » (i). Incessamment les individus succèdent aux individus, comme on voit dans les fleuves les flots succéder aux flots : c'est toujours le même fleuve, la même société ; ce ne sont plus les mêmes eaux ni les mêmes personnes.
Encore quelques années, et ce sera le tour des enfants d'aujourd'hui, quand ils auront chassé devant eux plusieurs générations, de prendre leur place dans le monde : à la société qui leur ouvrira ses rangs, ils apporteront leur vie morale, en même temps que leur vie physique ; et dans le corps social, loin de se borner à mettre les rouages en mouvement
(1) Eccl., I, 4.
par leur force et leur action, ils infuseront, comme un sang nouveau, leurs idées, leurs sentiments, leurs habitudes, leur âme tout entière.
Un jour les parents disparaîtront dans la tombe et les enfants qu'ils auront formés à leur image les remplaceront par leurs petits-fils, en qui, par l'éducation, ils auront laissé leur empreinte. La nation sera donc vertueuse ou corrompue, croyante ou sceptique, religieuse ou impie, docile ou révoltée, selon qu'ils y apporteront des convictions ou des doutes, des vertus ou des passions. Ce sont leurs idées qui feront son esprit, ce sont leurs habitudes qui formeront son caractère, ce sont leurs mœurs qui inspireront ses lois, c'est leur vie qui sera la vie du pays. La France, en un mot, notre chère France, sera ce qu'ils la feront; mais, à leur tour, ils seront ce que vous les aurez faits vous-mêmes par l'éducation.
Élevez donc vos pensées, pères de famille, et regardez de haut la mission sociale que vous confie la Providence. La destinée de la patrie est tout entière dans vos enfants, et la destinée de vus enfants est tout entière dans vos mains. Que l'éducation leur donne des principes, des vertus, des croyances, ils feront un peuple vraiment moral et chrétien, et dès lors un grand peuple. Si l'éducation ne vise qu'à développer en eux le côté bas et terrestre de leur être, et si les droits et les intérêts de l'âme sont oubliés et méconnus, ils ne feront qu'un peuple matériel et égoïste, qui préludera par la corruption à une décadence progressive, aune irrémédiable ruine.
Ah! N. T. C. F., vous vous plaignez chaque jour des désordres, des vices, des crimes qui déshonorent et épouvantent la société, vous constatez avec don-
leur la profondeur de ses plaies et vous cherchez le remède : le remède, il est près de vous, c'est à vous de l'appliquer. Dieu nous dit lui-même dans les Saints Livres qu'il a fait les peuples guérissables : « sanabiles fecit nationes orbis terrarum » (i). Les peuples, en effet, recommencent leur vie dans chaque génération qui arrive à l'existence, et vos enfants ne sont autre chose que l'enfance même de la société future. Le secret de la rénovation sociale est donc dans l'éducation, ce qui a fait dire à Leibnitz ce mot tant de fois cité : « J'ai toujours pensé que l'on réformerait le genre humain, si l'on réformait la jeunesse ».
A l'œuvre donc, N. T. C. F. ! Si les générations actuelles sont gâtées sans ressource, laissons-les s'écouler et se perdre dans la tombe, comme nous laissons s'écouler et se perdre dans l'océan les eaux qui se sont salies aux immondices de nos cités. Remontons à la source : en dépit de toutes les entraves mises à notre liberté, emparez-vous, pères de famille catholiques, de l'enfance, vierge encore de toute souillure morale. Aux jeunes âmes inoculez la sève la plus vigoureuse de votre âme, et, dans leurs convictions, dans leur ferme dévouement au devoir, dans leurs mâles vertus, créez d'avance la sécurité de l'avenir, renouvelez notre pauvre pays et travaillez à renouer ses traditions de grandeur morale et de foi chrétienne.
Dans les desseins providentiels, ce sont les pères de famille qui sont appelés à être les instruments de la régénération de la société. Les magistrats, les
(1) Sap., I, 14.
législateurs, les chefs d'États ne peuvent guère agir que sur la vie extérieure de la nation, et, suivant le mot de l'Évangile, « nettoyer les dehors de la coupe et du plat » (i) ; et eux, en agissant sur leurs enfants, ils ont reçu le pouvoir d'atteindre profondément l'âme même du pays. Les pouvoirs publics ne peuvent opposer à la corruption sociale que la faiblesse des lois ; mais aux chefs du foyer il appartient de lui opposer de loin la puissance des mœurs, qu'ils réussissent à faire épanouir. Les maîtres du pays ne peuvent soutenir la conscience publique que par la sanction toujours si restreinte de la justice ; c'est la mission des parents de former cette conscience même, en créant par l'éducation le solide ressort des croyances et du devoir.
C'est donc vous, parents chrétiens, qui disposez de l'avenir de notre pays : magnifique est votre mission, glorieux votre apostolat par l'éducation. Avez-vous au cœur cette noble flamme de l'amour national, le vrai patriotisme ? êtes-vous jaloux de l'honneur de la France ? donnez à vos enfants une éducation morale et religieuse, une éducation chrétienne. On peut ne pas apprécier la gloire militaire, qui ne s'achète que par l'effusion du sang ; on peut méconnaître les talents, qui s'abaissent et se dégradent dans un rôle corrupteur ; on ne peut refuser son estime, son respect aux mœurs d'un peuple. Désirezvous la prospérité publique de votre pays? donnez à vos enfants une éducation morale et religieuse, une éducation chrétienne. La solide prospérité d'un peuple n'est pas dans son commerce, dans son indus-
(i) S. Matth., XXIII, 25.
trie, dans ses arts, dans ses progrès matériels : elle est dans sa civilisation, et la vraie civilisation n'est que la splendeur des cro}Tances dans la floraison des vertus publiques, dans le culte vulgarisé de « cette statue du respect » qu'un sage contemporain nous offre comme moyen de réforme et garantie de salut social (i). Ambitionnez-vous pour notre pays l'indépendance et la liberté ? donnez une éducation morale et religieuse, une éducation chrétienne à vos enfants ; ce sont les principes qui inspirent le dévouement, c'est la foi religieuse qui engendre l'oubli de soi, l'abnégation, le sacrifice et, au besoin, l'héroïsme, en un mot, ce merveilleux cortège des vertus qui sont la garde invincible de la liberté. Vrais enfants de l'Église, demandez-vous à Dieu que la France, sa fille aînée, ne se rende plus indigne de son beau titre, et qu'au lieu de s'affaisser dans la mort, elle se sente ranimée à la vie chrétienne ? cultivez, par vos leçons et vos exemples, les germes sacrés que le baptême a déposés dans l'âme de vos enfants ; appelez à votre secours le prêtre, cet autre Christ, qui continue dans l'Église la mission de l'Homme-Dieu, et le Sauveur par excellence, le Christ « qui aime les Francs » verra parmi nous se perpétuer, grâce aux recrues que lui amèneront les générations sorties de vous, l'empire dont il est le chef.
Vous trouverez peut-être, N. T. C. F., qu'il nous faut un bien robuste optimisme pour espérer encore sauver notre pauvre société de l'abîme où elle se
i) F. Le Play, Réforme socïah
plonge depuis qu'elle a renié son Dieu. Nous ne nous dissimulons pas qu'avec la propagande acharnée des démolisseurs de la morale et de l'ordre public, sous la mortelle influence d'une législation athée, la foi chrétienne, notre patrimoine national le plus précieux, dépérit et s'éteint progressivement dans les masses; mais nous savons aussi que, pour certaines âmes, pour beaucoup de familles, elle est devenue d'autant plus chère et plus vivace qu'elle est plus attaquée. Dans ce débordement torrentiel des passions, dans ce déluge de mal qui nous inonde, réfugiées dans l'arche qui est l'Eglise, elles n'ont pas à craindre d'être submergées. La barque de Pierre est à l'abri du naufrage et, si, parmi les nations qu'elle porte, il en est qui peuvent être victimes de la violence de la tempête, ce ne sera pas la France : le croire et l'espérer, c'est le besoin invincible denotre cœur.
A la vérité, nous avons bien lu dans l'Apocalypse que Dieu dans sa justice peut remuer le chandelier de sa place : « movebo candelabrum (i), en portant le flambeau de la vérité religieuse à d'autres peuples qui se montreront plus dignes de la lumière d'en-haut ; mais l'histoire est là pour nous révéler les destinées providentielles de notre pays : le soldat de Dieu peut être temporairement en pénitence, mais son expiation aura son terme, et nous le verrons reprendre dans le monde sa mission séculaire.
Comprenez votre mission, parents chrétiens. Si votre œuvre est semée de difficultés, elle est pleine de consolations et d'espérance. Commencez par exer-
(i) Apoc, II, 5.
cer votre apostolat au fo}Ter sous l'œil de Dieu, en développant les instincts célestes, les germes iramortels déposés au fond de Pâme de vos enfants ; faites pour ces jeunes êtres sortis de votre sang ce que Dieu fait pour les âmes qui sortent de son cœur: ne permettez aucune trêve à vos sollicitudes, ne donnez aucun repos à votre surveillance, ne fixez aucune limite à votre zèle. De bonne heure, initiez-les, en leur inculquant vos principes, à l'amour du devoir et de la vertu : que la Religion soit le premier auxiliaire de vos efforts ; que Jésus-Christ, qui, suivant le mot d'un saint Docteur, a de si tendres prédilections pour leur âge, soit leur premier maître, leur premier instituteur, et le succès couronnera votre œuvre ; ils recueilleront dès ici-bas tout le fruit d'une éducation solidement religieuse dans l'innocence de la vie. Au prix de toutes sortes de sacrifices, confiez-les à des maîtres catholiques, dans des écoles qui seront comme le prolongement du sanctuaire de la famille ; appelez à votre aide l'Eglise, qui sera leur gardienne inviolable par le dévouement et les soins de son sacerdoce. Vous verrez alors se réaliser la belle parole de nos Lettres sacrées : « gêner atio rectorum benedicetur». Vos enfants d'aujourd'hui seront demain des hommes de foi, d'honneur, de sacrifice, des hommes aux convictions fermes, au dévouement généreux, au caractère trempé, capables de travailler à la régénération sociale et de devenir les vrais sauveurs de leur pays.
LA PROPAGATION DE LA FOI
il février 1S95.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Voici que, dans sa périodique révolution, le cycle de l'année liturgique va nous ramener le Carême, cette carrière de la pénitence et de l'expiation, et, pour parler comme le grand Apôtre, « ce temps de grâce et de salut» (1). Evêque de vos âmes et, suivant l'expression d'un grand Pontife, semeur de la grâce et de l'éternité, « satores œternitatis >, nous avons pour devoir de vous exhorter à marcher sur les traces du royal Prophète. Il faut, comme lui, jeter un regard sérieux sur le passé de votre existence, et fixer vos méditations sur les années éternelles de la vie d'au delà (2). Comment, aux approches des solennels anniversaires de la Passion et de la mort du Sauveur, ne vous décideriez-vous pas à vous appliquer à vous-mêmes les fruits delà Rédemption divine, en vous approchant des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie ? Jusqu'ici peut-être la
(1) II S. Paul. Ad. Cor., VI, 2.
(2) Cogitavi dies antiques et annos aeternos in mente habui (Ps. LXXVI, 6).
o-lace de l'indifférence ou les frimas de la torpeur ont paralysé le grain sacré que nous avons jeté dans vos cœurs. N'est-il pas temps qu'un soleil plus chaud, une pluie plus tiède et plus fécondante fassent lever la divine semence et la mènent à la maturité ? Nous attendons, lame pleine d'espérance ; vous ne serez pas assez ennemis de vous-mêmes pour résister à l'appel de l'Église, votre mère.
Quel thème choisirons-nous aujourd'hui, N. T. CF., pour notre entretien traditionnel ? Nous nous préparions à jeter un nouveau coup d'oeil sur nos misères sociales et à vous indiquer, l'Évangile à la main, le moyen de porter secours aux miséreux de notre pays, quand nous avons reçu de Rome une Encyclique du Saint-Père sur la Propagation de la
Foi(i).
L'immense charité, le zèle ardent que Jésus-Christ a mis au cœur de son Vicaire en ce monde, l'entraîne à travailler de toutes ses forces à réaliser le vœu du divin Maître et à hâter l'arrivée du jour où la grande famille humaine ne fera plus qu'un troupeau et qu'un pasteur: «unum ovile et unns pastor » (2). Mais n'est-ce pas le cas de redire la parole évangélique : « messis quidem milita , operarii autempauci » (3) ? La moisson est abondante, il faut multiplier les ouvriers.
(1) L'Encyclique Christi nomen (N. de I'Édit.)
(2) S. Joan., X, 16.
3) S. Luc, X, 2.
Le Souverain-Pontife connaît les angoisses des temps que nous'traversons : il sait que les familles religieuses ont été dispersées: il n'ignore pas les lois qui tarissent les vocations dans leur source, en arrachant les clercs à l'autel et en les condamnant à la vie des camps. Quel est celui d'entre nous qui a oublié les plaintes qu'il exhalait naguère avec tant de tristesse ? Mais Léon XIII compte sur l'Œuvre de la Propagation de la Foi, et il exhorte tous les bons catholiques, tous les vrais enfants de l'Église à apporter à cette belle Œuvre une coopération plus généreuse, un plus large concours.
Oui ne sait que, par la parole et l'action de ses missionnaires, la Propagation de la Foi continue la mission de l'Homme-Dieu en ce monde ? Cette mission, l'aigle des évangélistes, l'apôtre saint Jean, l'a résumée en ces mots : « Le Verbe a habité parmi nous. . . il était la plénitude de la grâce et delà vérité : plénum gratiœ et veritatis » (i). Mais Jésus-Christ n'a fait qu'apparaître à la terre dans la réalité sensible de sa personne, il a traversé le monde comme une apparition rapide, et il est remonté au Ciel, d'où il était descendu. Toutefois les manifestations de la vérité et de la grâce ne se sont point terminées à ce point de l'espace où il parut, ni à ce point de la durée qui mesura son existence ici-bas. La mission de Jésus- Christ demandait davantage : nécessaire à tous les siècles, tous les siècles devaient posséder le Rédempteur à leur tour, dans une sorte d'incarnation perpétuellement vivante qui parlât par sa parole et qui agît par son action. Telle est la véritable idée de l'apôtre,
(i) S.Joax., I, 14.
du missionnaire, qui, grâce au caractère sacré du sacerdoce, peut dire avec saint Paul : «Nous sommes les aides de Dieu auprès des âmes » (i).
Quand le Sauveur apparut au monde, il y a dixneuf siècles, on ne le vit pas parler aux peuples du royaume de Dieu, sous le contrôle des Césars, des proconsuls ou de n'importe quelle puissance d'icibas. Ainsi en a-t-il été du missionnaire, du propagateur de la Foi à travers les âges ; et, s'il y a quelque chose d'éclatant dans l'histoire de l'apostolat, c'est ce caractère d'indépendance souveraine qui ne s'est jamais démenti. Suivons la trace des pas de l'apôtre, représentant et mandataire du Christ : sur tous les chemins de cette terre, sur les places des cités ou dans le palais des princes, sous la tente du barbare ou sous la hutte du sauvage, partout, nous le voyons protester, au prix du sang, pour les droits de Dieu et de son Evangile, pour la justice et pour l'humanité. Il heurte de front tous les préjugés, il brave l'opinion, qui mène tout ici-bas; il se prend corps à corps avec toutes les passions; il a sur les bras toutes les tyrannies, qui veulent lui imposer silence et bâillonner ses lèvres. On le menace, on le persécute, on prépare contre lui les supplices les plus raffinés, et il s'écrie fièrement et la tête haute : Nous pouvons souffrir, nous pouvons mourir, mais « nous ne pouvons pas nous taire » (2).
Dans le long pèlerinage du Calvaire jusqu'à nous, que de luttes pour les semeurs de la vérité! que de travaux accablants ! que d'outrages subis! que de
(1) Dei adjutores suinus (I S. Paul. Ad Cor., III, 9).
(2) Non possumus non loqui (Act., IV, 20).
sang versé! Mais qu'importe? D épreuves en épreuves ou, si l'on aime mieux, de défaites en défaites, nous les avons devant nous et nous les saluons, tenant toujours dans la main le même Évangile qu'on n'a pu les contraindre ni à amender, ni à transformer, et laissant tomber de leurs lèvres la même parole, la seule qui n'ait point flatté, qui n'ait point fléchi, qui n'ait point tremblé, la parole de la vérité.
Mais là ne se borne pas la puissance du missionnaire : s'il a pour mandat de disputer, en prêchant sous tous les cieux, les âmes à l'erreur, il doit aussi les arracher au vice, aux passions, au péché, par la distribution de la grâce. Courir d'un pôle à Pautre pour régénérer partout l'humanité, tel est le rôle de l'apôtre. Au sein de la barbarie, il baptise le sauvage et il en fait un homme ; il bénit l'enfant et il crée en lui l'innocence ; au cœur du jeune homme il communique ce qui fait resplendir la vie: la vertu ; il verse dans l'âme de la femme, avec la dignité qui la réhabilite, une sève de dévouement, d'abnégation et de charité. Il entre dans la conscience qui est souillée par la lèpre du péché, et il la purifie et la guérit.
Cette efficacité de ministère, le missionnaire ne l'a reçue de Jésus-Christ, son maître, que pour l'exercer par un prosélytisme ardent, qui est son .devoir. Dans la nature, Dieu n'a donné aux fleuves leurs eaux, au soleil sa lumière et sa chaleur que pour féconder et éclairer le monde ; dans les sociétés, il ne départit aux riches la fortune, aux puissants la force que pour secourir et défendre. Dans la Religion, s'il rend l'apôtre dépositaire et distributeur de sa grâce, c'est pour sanctifier et sauver. Sa mission, qui le rend
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débiteur de tous, « omnibus debitor sum » (i), il sait en quels termes il l'a reçue : « Emîtes docete omnes gentes, baptizantes (2), allez, enseignez, baptisez ». Allez à tous : si les mers vous séparent de vos frères franchissez les mers; si des lois persécutrices tendent des chaînes sur votre route, passez par dessus les chaînes et les lois; si l'on vous chasse le matin, reparaissez le soir; si l'on vous traîne dans les fers ou à l'échafaud, allez, mais, en mourant, ayez confiance ; votre sang sera une semence d'où sortira une nouvelle génération d'apôtres, une nouvelle famille de chrétiens.
O apôtre, Ô missionnaire, que tu es grand ! Tu es vraiment, suivant la parole d'un Docteur, « le sacrement du Christ », c'est-à-dire le signe sensible qui révèle sa présence, l'instrument qui reproduit son opération. Quelle gloire d'avoir une part dans la création du monde de la grâce, quel honneur d'être associé à ce travail tout divin qui fait germer une moisson de saints et d'élus! O apôtre, ô missionnaire, que tu es grand ! Que l'on vante, que l'on exalte les œuvres de miséricorde, rien de plus juste : rompre son pain pour nourrir l'indigent, partager son manteau pour couvrir la nudité du miséreux qui grelotte de froid, s'asseoir au chevet de douleur diinialade pour le consoler, descendre dans d'humides cachots pour relever le courage d'un prisonnier qui se désespère, c'est une mission de charité que le monde admire et que le ciel récompense; mais l'apôtre qui porte au cœur une étincelle du feu sacré que Jésus-
(1) S. Paul. Ad Rom. I, 14.
(2) S. Matth., XXVIII, 19.
Christ est venu apporter à la terre (i), mais le missionnaire qui vole au secours de la plus lamentable des infortunes et va au prix de son repos, de ses sueurs, de son sang, de sa vie, offrir à de pauvres âmes perdues, l'aumône de la vérité et du salut, ce sont des héros devant lesquels il n'est pas permis de passer sans s'incliner avec respect, sans saluer avec admiration.
Vous voyez déjà, N. T. C. F., combien glorieuse est une œuvre consacrée à assurer dans l'Église le recrutement de la vaillante armée de l'apostolat. Dans l'esquisse que nous venons de vous tracer à grandes lignes, n'avez-vous pas reconnu les premiers disciples du Sauveur ? Ces pauvres douze apôtres que Jésus-Christ a choisis pour en faire ses représentants auprès des âmes, les continuateurs de son ministère, les propagateurs de son Evangile, ne sontils pas les vrais ancêtres des missionnaires de notre temps, et leur histoire n'est-elle pas non seulement le principe, la véritable origine, mais, si j'ose ainsi parler, le nobiliaire, l'armoriai des missions catholiques de la Propagation de la Foi.
Vous connaissez les termes dans lesquels THomme- Dieu leur a donné leur mandat : « Euntes, docctc omnes gentes ». Quel programme capable d'effiler leur faiblesse ! Que peuvent faire ces hommes sans
(i) S. Luc, XII, 49.
talent, sans faveur, sans crédit, sans influence ? Ne les plaignons pas pourtant : c'est cette infirmité qui est leur force. Il est bon que tous connaissent la pauvreté, Fignorance, l'obscurité, la faiblesse des Apôtres ; il faut qu'à la vue de la grande révolution qui va s'opérer, quand on cherchera la cause du triomphe, on ne puisse la trouver dans les hommes et que la raison soit contrainte de dire : Tout nous vient du Maître, de Jésus-Christ, qui est Dieu.
Quel est cet homme qui, au sortir du Cénacle, prêche avec tant d'assurance, à la porte du Temple ? N'est-ce pas celui qui désavouait hier son Maître à la voix d'une servante ? Et ces autres, qui prêchent avec lui et, comme lui, sont intrépides, ne sont-ce pas ceux dont il est écrit: « Eo relicto fugerunt » (i)? Oui, ce sont là ces timides, ces incertains, dont la foi chancelait et semblait prête à s'éteindre. Ne leur dites pas que la société judaïque, qu'ils ont en face d'eux, est une race dure, opiniâtre, attachée à ses antiques traditions et décidée à toutes les violences; ne leur dites pas que la haine de ce peuple est toute vive, que tout va s'armer contre eux et conspirer pour leur perte ; ils n'ont pas peur, ils croient à la parole de leur Maître, à la faiblesse du monde et à la force de l'Évangile, et leur courage répond à leur foi.
Au premier bruit de leur prédication, à l'annonce de ces cinq mille hommes qui se frappent la poitrine et qui confessent que Jésus-Christ, le supplicié du Calvaire, est vraiment Dieu, la Synagogue s'indigne et leur commande le silence; elle leur dit: Retournez à vos barques et cessez de prêcher, arrêtez-vous
(i) S. Matth., XXVI, 56.
devant le glaive qui est levé sur vos têtes et qui va vous frapper. Et eux de répondre avec intrépidité : « Non possumus ». Admirable est leur constance et surhumaine leur force. La Synagogue se venge : elle les emprisonne, elle les charge de fers, elle les frappe, et eux, ils ne changent ni de visage ni de contenance. Ils vont au-devant de l'outrage et des tourments : on les provoque et ils bénissent ; ils remercient le ciel et les persécuteurs eux-mêmes : « Ibant gaudentes a conspectu concilii, quoniam digni liabiti sunt pro nomine Jesu contumeliam pati » (1).
Mais c'est peu de braver la Synagogue et ses menaces ; voici que ces vaillants missionnaires vont jeter le défi à une puissance bien autrement redoutable, et, pour remplir leur mandat, ils veulent en faire la conquête. Il y avait en face d'eux une autre société, que Dieu semblait avoir suscitée lui-même pour personnifier en elle la force, la souveraineté et la gloire : c'était Rome, avec tout son passé de huit siècles ; Rome, avec ses lois, ses arts et ses sciences ; Rome, avec ses consuls, ses empereurs, ses magistrats, ses légions victorieuses de l'univers ; Rome, maîtresse du monde civilisé, héritière et protectrice de toutes les superstitions. Eh bien ! ils s'attaqueront sans hésiter à ce colosse de Rome. Comme David allait avec la fronde et une petite pierre du torrent au géant philistin, ils vont au géant de l'Empire avec le bâton du pèlerin et la croix de l'apôtre; ils vont, armés de leur foi et de la parole, à ce peuple de politiques, de sages, d'hommes de plaisirs ou d'affaires, de proconsuls ou de bourreaux.
{i)Act., V, 41.
Ils ne craignent pas de soulever contre eux le peuple et tous les pouvoirs publics : ils passent par des supplices du raffinement le plus consommé : « exquisitissimis suppliciis », dit un apologiste ; ils meurent à l'œuvre et en martyrs. De leur sang le Christ, qui est en eux, qui combat avec eux, se suscite d'autres apôtres et d'autres martyrs ; le monde multiplie les victimes, et l'Evangile se recrute des soldats et des confesseurs. Le monde proscrit, il égorge, il tue, et la foi se propage. De toutes ces proscriptions, de tous ces bûchers, de tous ces glaives, l'Eglise voit sortir la ruine des bourreaux et le triomphe des victimes. En moins de trois siècles, Babylone est tombée, l'idolâtrie est à terre : « cecidit Babylon magna » (i). Les temples sont au Christ, les puissances ont passé du côté de la Croix, [le Christ est vainqueur, il commande, il règne : « Christus vincit, régnât, imperat » .
Rien n'a pu enchaîner la parole apostolique : pendant que Pierre fixait son siège à Rome en face du Capitole et du palais des Césars, Paul, le converti d'hier, couvrait d'Églises, la Grèce, toute l'Asie- Mineure, et s'élançait, avec les autres membres du Collège apostolique, à la conquête du monde connu, en sorte que le royaume du Christ, suivant le mot de Tertullien, a pu dès l'origine s'étendre partout avec son nom (2).
(1) Is., XXI, 9. - Apoc, XVII, 5.
(2) Christi regnum et nomen ubique porrigitur (Tertull., Adversus Judœos).
Il nous a fallu, N. T. C. F., remonter au berceau du Christianisme et vous exposer ses premières conquêtes, son établissement, pour vous bien révéler la véritable origine de la Propagation de la Foi.
Son principe, elle le trouve dans la prédication des douze Apôtres, chargés par le Sauveur de conquérir le monde ; les missionnaires qu'envoie la Propagation de la Foi, sous la suprême direction du Pape, chef de l'Église, dans toutes les régions du globe, sous fous les cieux, par toutes les latitudes, suivent les sillons que leur ont tracés les disciples du Sauveur, et la fondatrice de cette Œuvre, on peut le dire, avait vraiment au cœur une de ces flammes qui embrasèrent au Cénacle les premiers prédicateurs de l'Évangile.
Trois quarts de siècle se sont écoulés depuis que, par un dessein miséricordieux de la divine Providence, cette belle Œuvre a pris naissance dans la catholique cité lyonnaise. Dieu en inspira la pensée à une de ses plus humbles servantes, à une pauvre ouvrière, saintement jalouse des mérites du missionnaire qui quitte parents et patrie pour aller prêcher l'Évangile aux « nations assises à l'ombre de la mort » ; elle voulut associer à leur noble mission les déshérités de cette terre, les âmes si obscures du peuple. Son nom n'est pas gravé au catalogue de nos illustrations et célébrités sociales, mais l'ange qui. de sa plume d'or, inscrit les œuvres chrétiennes au
grand livre des éternelles rémunérations, a veillé à ce que l'histoire nous le conservât.
Elle s'appelait Pauline Jarricot, et nous sommes heureux d'invoquer le témoignage du vénérable Curé d'Ars pour proclamer que c'était une de ces belles âmes, à la foi ardente, à la charité généreuse, à la riche sève de dévouement, qu'il n'est pas rare de rencontrer dans les classes populaires.
Ne soyez pas surpris, N. T. C. F., que l'Œuvre de la Propagation de la Foi, cette magnifique institution, comme la désigne notre grand pape Léon XIII, fût très faible à ses débuts : ce n'était qu'un grain de sénevé, mais, sur un sol arrosé du sang des martyrs, il a grandi, il s'est développé, il est devenu un arbrisseau, et c'est maintenant «un grand arbre dont les rameaux s'étendent au loin et qui abrite la terre de son ombre ». Ce n'est donc plus seulement l'œuvre de la Rome des Gaules, appelée à partager avec la Rome des Papes la gloire de concourir à la dilatation du règne de Dieu : la faible étincelle partie de Lyon a été pontée par le vent du ciel dans tous les diocèses de France ; elle a allumé un incendie de zèle qui a embrasé l'univers catholique.
Comment n'aurait-elle pas pris de merveilleux développements, cette œuvre qui s'adresse au peuple et qui est née à l'abri de la Croix et sous le patronage du missionnaire par excellence, de celui qu'on a justement appelé « le saint Paul des temps moder" nes»(i)? Avec l'apôtre des Gentils, François-X uvier s'est écrié dans l'ardeur de son zèle : « Caritas
(i) L'Association de la Propagation de la Foi a été fondée le 3 mai 1822, jour de l'Invention de la Sainte-Croix.
Christi urget nos (1) ; la charité du Christ me presse »; et, après avoir eu la douleur de voir les frontières du royaume de son Maître divin resserrées par le schisme et l'hérésie, il aspire à dédommager le Sauveur en comblant les défections et les vides, il s'élance à la conquête des régions infidèles.
A travers les océans et leurs tempêtes, dans les îles et les continents les plus éloignés, il conquiert à l'Évangile tant de disciples, il gagne à Jésus-Christ tant d'adorateurs qu'à sa mort on peut dire en toute vérité : « Si l'erreur a ravi des provinces à l'Église de Dieu, Xavier lui a fait présent d'un monde ».
C'est donc une pieuse pensée de faire intervenir dans l'Œuvre de la Propagation de la Foi les puissants suffrages de celui qui, après avoir été ici-bas le modèle des missionnaires, en est au ciel le protecteur. Aussi, N. T. C. F., quand on a fait inscrire son nom dans les vastes cadres de l'Association, ce n'est point assez de demander au Père des cieux, dans l'Oraison dominicale, l'avènement, l'extension de son règne : « adveniat regnum //////;/»; ce n'est point assez d'invoquer, par la Salutation angélique, l'auguste Vierge Marie, qui, de son pied virginal, « a écrasé partout dans le monde toutes les erreurs et toutes les hérésies», il faut encore appeler François-Xavier au secours des semeurs de la divine parole.
Par les mérites de ses travaux apostoliques, de ses fatigues, de ses sueurs et de ses souffrances, ne peutil pas leur obtenir une flamme d'apostolat plus ardente, des luttes plus généreuses, des succès et des triomphes plus assurés ?
(1) II S. Paul. Ad Cor., Y, 14.
Mais à la prière doit venir s'ajouter l'aumône, la faible obole demandée. Nous lisons au saint Evangile que, pendant les prédications de sa vie publiqne, Notre-Seigneur rencontra de pieuses femmes qui venaient à son secours avec leurs ressources personnelles : « ministrabant ei de facultatibus suis » (i) ; et les annales du Christianisme nous montrent les messagers de la parole sacrée, les hommes apostoliques, toujours aidés et soutenus par les autres enfants de l'Église. C'est en vertu de cette tradition qu'une offrande est réglementairement sollicitée des fidèles : c'est le sou par semaine. Quel est l'homme de peine et de labeur, quelle est l'humble ouvrière qui ne peuvent prélever ces cinq centimes sur le fruit de leur travail? N'est-ce pas cette modeste obole qui est la seule ressource des missionnaires ? n'est-ce pas ce sou qui, en se multipliant, forme le trésor de guerre de l'armée de l'apostolat, le budget des prédicateurs de l'Évangile, la liste civile des martyrs ? Par ce simple sou hebdomadaire, les pauvres, aussi bien que les riches par leurs copieux subsides, sont associés aux mérites des ouvriers évangéliques : se faisant leur banquier, Dieu leur met entre les mains des actions, dont il se charge de leur payer lui-même les intérêts et les dividendes, au ciel, sans nul doute, mais aussi, et plus souvent qu'on ne croit, en cette vie de la terre (2).
La voici, cette Œuvre admirable que n'ont cessé de louer, de recommander au peuple chrétien, d'enri-
(1) S. Luc, VIII, 3.
(2) Qui recipit prophetam in nomine prophétie, mercedem prophétie accipiet (Matth., X, 4).
chir d'indulgences et de faveurs, tous les Pontifes de Rome qui ont gouverné l'Eglise en ce siècle, depuis Pie VII jusqu'à Léon XIII; la voici dans son organisation et son fonctionnement, l'institution de la Propagation de la Foi : la prière pour le succès des Missions monte de partout vers le ciel; les aumônes et les subsides se centralisent à Lyon et sont répartis entre les divers missionnaires. Comment Dieu n'exaucerait-il pas ces supplications ? comment celui qui a promis de ne pas laisser l'offrande « d'un verre d'eau froide sans récompense » ne féconderait-il pas les aumônes du peuple catholique? Grâces en soient rendues à la divine Providence ! N'est-ce pas elle qui fait surgir, même en nos tristes temps, ces légions d'apôtres qui s'élancent à la conquête des pays infidèles?
Les grands Ordres religieux, les Congrégations anciennes les plus florissantes, d'autres Communautés nouvelles qui se fondent pour le recrutement des propagateurs de l'Évangile dans les contrées idolâtres, sont comme de mystérieuses écoles d'application où se façonnent et se forment, dans un noviciat béni du Ciel, ces apôtres, ces missionnaires qui sont de vrais candidats au martyre.
Fils de saint Dominique ou de saint François, de saint Ignace ou de saint Vincent de Paul, Maristes ou Picpuciens, Pères du Saint-Esprit ou Oblats de Marie, Missionnaires de Lyon ou Société des Missions étrangères, Apôtres du Sacré-Cœur ou Pères Blancs d'Alger, quel que soit leur nom, tous se consacrent avec ardeur à la diffusion de la lumière évangélique dans les cinq parties du monde. C'est comme une vaste et pacifique armée mise au service de
l'Église, et, entre tous les soldats qui la composent, il y a une noble émulation de foi, de charité, de dévouement qui va jusqu'à l'héroïsme. Que le général en chef, celui qui donne les missions au nom de Jésus- Christ son maître, le Pape, fasse un signe, partout où il y aune larme à sécher, un cœur à fortifier, une âme à donner à Dieu, apôtres et martyrs y courent et s'y précipitent. Viennent les supplices, la persécution, la mort décimer leurs rangs, on voit d'autres apôtres, d'autres jeunes héros se lever pour remplir les vides; et cette sève d'immolation, c'est en France, dans notre cher pays, qu'on la voit couler, plus vivace et plus généreuse, en dépit des ennemis de l'Église, qui font de sataniques efforts pour la tarir.
La France, ce grand peuple qui, dans le passé de son histoire, a semé sur le globe le plus d'apôtres et les meilleurs apôtres, envoie chaque jour, par phalanges serrées, ces missionnaires qui, au témoignage de Pie IX, sont les plus ardents, les plus gais, les plus invincibles des missionnaires du monde. Nul ne leur est supérieur par le courage, l'élan, la persévérance, l'enthousiasme ; c'est le feu sacré ajouté au sang national, c'est l'apôtre greffé sur le soldat, c'est un héroïsme qui ne sera jamais surpassé.
Permettez-nous ici, N. T. C. F., de vous rappeler un souvenir de notre vie sacerdotale. Nos mains étaient encore humides de l'onction sacrée, et nous avions la consolation privilégiée de visiter à Paris, au Séminaire des Missions étrangères, la chambre des
Martyrs! C'était au lendemain de la mort de
M. Chapdelaine : le récit de tous les tourments qui l'avaient précédée venait d'arriver, et, enivrés par ce récit, dix jeunes gens avaient réclamé avec instan-
ces l'honneur de remplacer leur frère aîné moissonné par la mort. L'un d'eux fut chargé de nous accompagner et de présenter à notre vénération les instruments de supplice, encore tout imprégnés du sang des apôtres immolés pour leur foi. Bien vive était notre émotion, les larmes coulaient non moins chaudes qu'abondantes de nos yeux, en les prenant dans nos mains et en y apposant nos lèvres, et notre introducteur, la sérénité au front, le sourire aux lèvres, semblait jouir d'une âpre félicité. Il y avait entre nous deux un frappant contraste : nous étions triste et il était content.
Et pourtant, si nous pouvions dire avec Job que «notre chair n'était ni de pierre, ni d'airain» (i), il avait droit de nous répondre par les paroles mêmes du patriarche de l'Idumée qu'il avait un cœur comme nous : « Est mihi cor sicut et vobis » (2). Il y avait là pour nous un mystère, et la solution nous en fut donnée le lendemain. Nous assistions, dans l'église de Saint-François-Xavier, à la cérémonie du départ et des adieux des nouveaux missionnaires. Il était là debout, dans le sanctuaire, sur les degrés de l'autel, et, pendant que ses frères émus allaient lui baiser les pieds en chantant avec des sanglots dans la voix : « Emîtes ibant et flebant mittentes semina sua» (3), nous l'entendîmes répondre avec enthousiasme et enivrement : « Venientes autan veulent cum exultatione portantes manipulos suos (4); ils reviendront
(1) Job., VI, 12.
(2) Job., XII, 3.
(3) Ps CXXV, 7.
(4) Ibid., 8.
triomphants d'allégresse, les mains pleines des gerbes de la moisson ».
C'est dans ces sentiments d'élan, d'ardeur, de confiance que nos missionnaires quittent leurs foyers, leurs parents, leur clocher, leur pays, pour s'élancer, messagers de la bonne nouvelle, conquérants d'un nouveau genre, vers les quatre coins du globe. C'est l'Œuvre de la Propagation de la Foi qui leur procure, avec le pain du voyage, et le navire sur lequel ils traversent les mers et le char de feu qui les entraîne au milieu des continents. Les découvertes du génie moderne sont mises à leur service, les chemins sont aplanis, les distances se rapprochent, la vitesse de la course des ouvriers de l'Évangile surpasse la rapidité des vents. Aveugles vraiment de parti-pris sont ceux qui ne voient pas que les progrès des sciences et de la civilisation ont pour but providentiel d'aboutir à l'avènement du règne de Dieu dans toutes les contrées du monde ! Nos missionnaires arrivent aux rivages inconnus prédestinés à leur apostolat ; mais là, pour eux, que de périls ! que d'épreuves ! que de souffrances ! que de sacrifices ! Suivant le mot de saint Grégoire le Grand, « leur existence est comme un prolongement de la mort » ; chaque jour et à chaque pas, ils peuvent savourer goutte à goutte, avec ses enivrantes amertumes, le calice de l'immolation. Mais rien ne les étonne, rien ne les effraye, rien ne les déconcerte.
Ils savent que leur sang, comme celui de leurs devanciers, les martyrs des premiers âges, est une semence appelée à germer et à produire une riche moisson de chrétiens; ils savent que leur mort servira non seulement à établir l'Évangile et à sauver
leurs frères, mais aussi à étendre l'influence de leur pays, cette chère France qui les a persécutés et qu'ils n'ont cessé d'aimer; et alors, qu'on les menace de les donner en pâture aux bêtes ou de faire tomber leur tête sous la hache du bourreau, qu'ils soient condamnés par les mandarins à être empalés ou crucifiés, ils vont à la mort avec la joie de l'époux entrant au festin des noces. On citera longtemps le témoignage de cet apôtre écrivant à ses frères, du fond des régions éloignées qu'il évangélisait : «Le mo}ren le plus efficace d'établir chez les barbares la religion catholique, c'est la mort ».
En face du zèle et de l'abnégation de l'apôtre de la vérité, que n'avons-nous le temps de vous montrer Pégoïsme du prédicant de l'hérésie ? vous verriez qu'autant l'un se dévoue, se dépense, se sacrifie pour les âmes, autant l'autre reste drapé dans le glacial manteau de l'amour de sa sécurité personnelle, qu'il ne consent pas à perdre pour le salut d'étrangers. Aussi est-il vrai de dire que, si l'un prêche et convertit, l'autre distribue des bibles et s'enrichit.
Les Missions catholiques rédigées par le Conseil de l'Œuvre de la Propagation de la Foi nous exposaient récemment dans un vivant tableau, et comme dans une sorte de panorama, les travaux de l'apostolat contemporain, de l'évangélisation de l'univers. Rien n'est plus consolant que de constater les progrès et les conquêtes de la foi dues à l'héroïsme des hommes de Dieu qui la propagent. Mais ce qui doit vous pénétrer de l'émotion la plus vive, ce sont les accents de reconnaissance des missionnaires. Voici la lettre qu'écrivaient hier les évêques de la province de Pondichéry : « Dieu nous o-arde d'oublier tous
les pieux associés dont la générosité alimente l'Œuvre de la Propagation de la Foi ! Nous sommes heureux de le reconnaître et de l'affirmer devant la catholicité entière, si le bien se fait dans les Missions, si les catéchumènes et les néophytes se multiplient, si nous sommes parvenus à fonder des établissements de charité que les païens eux-mêmes admirent, et à bâtir des églises qui font le plus grand honneur à la Religion, c'est à l'Œuvre de la Propagation de la Foi que nous le devons ».
Le Vicaire de Jésus-Christ, qui contemple des hauteurs du Vatican les victoires de l'Evangile, s'en réjouit vivement ; mais, Pasteur universel, outre la conversion des infidèles, il ambitionne le retour à l'unité des Églises dissidentes de l'Orient, il veut les faire rentrer sous sa houlette. Quels éloquents appels ne leur fait-il pas entendre ! Mais, pour voir ses vœux se réaliser, pour les réveiller du sommeil dans lequel le schisme les a plongées, il veut fonder des Séminaires et des Universités. Dans sa détresse, il réclame l'assistance de la Propagation de la Foi, et il compte sur la générosité des vrais enfants de l'Église. Sa confiance, nous 4'espérons, ne sera pas trompée, et notre cher diocèse, qui déjà mérite de son Évêque des félicitations pour ses libéralités d'hier, tiendra à à honneur d'affirmer son dévouement infatigable au Saint-Siège par ses générosités de demain.
LES ASSOCIATIONS RELIGIEUSES
5 février 1896.
NOS TRÈS CHERS FrÈRES,
Un moine illustre de l'abbaye du Bec a dit une parole qui, se répétant à travers les âges, est arrivée jusqu'à nous : « Dieu n'aime rien plus au monde que la liberté de son Eglise, nihil magis in hoc mundo diligit Dens quant libertatem Ecclesiœ suce ».
N'en soyons pas surpris : la liberté de l'Eglise, c'est sa nature, c'est la force de sa mission, c'est la vertu de son ministère, c'est l'invincible ascendant de sa parole, c'est sa vie. C est cette liberté sainte qu'ont toujours revendiquée ses Pontifes ; c'est pour elle que sont morts ses martyrs. Quand, à la tin du siècle dernier, l'impiété révolutionnaire fit régner sur notre pa}'s une formidable terreur, l'Eglise de France, plutôt que d'aliéner les droits imprescriptibles de sa liberté, plutôt que de se laisser asservir en subissant un joug sacrilège, sacrifia son antique patrimoine, et inspira à ses évêques et à ses prêtres le courage de descendre dans les catacombes et les cachots, d'affronter les rigueurs de l'exil et de gravir intrépidement les degrés de l'échafaud.
Eh bien! N. T. C. F., voici qu'à l'heure présente les ennemis de la Religion, qui, depuis tantôt vingt ans, assiègent et battent en brèche la Cité sainte, s'apprêtent à lui livrer les derniers assauts. Catholiques, qu'allez-vous faire ? C'est notre devoir de vous prémunir contre la défaillance et la peur. Vous entendez, comme nous, les impies escompter leur succès et chanter victoire par avance, insultant dédaio-neusèment à votre petit nombre, à votre discrédit, à votre impopularité, à la série de vos revers, de vos défaites successives : victimes résignées à un humiliant silence, encouragerez-vous leurs cris de triomphe ? Pour nous, bien que violemment agité dans la barque qui nous porte, nous nous reposons, l'assurance au cœur, sur le pilote qui la dirige. Nous ne sommes plus au temps où la profession de la foi et la défense de la vérité emportaient le danger de la vie : qu'importent les nuages épais qui nous dérobent la vue du rivage? qu'importe le vent déchaîné qui souffle en tempête ? Le calme reviendra, le port nous attend, et aux persécuteurs, si puissants soient -ils, nous osons dire ces fières paroles de Tertullien: « Non terremus, qui non timemus, nous ne sommes pas à craindre, mais nous ne craignons pas non plus » (1).
Et, empruntant le beau langage d'un grand Évêque du plus grand siècle de notre histoire, nous leur crions : « Hommes, qui n'êtes qu'hommes, souvenezvous que Dieu peut tout sur vous et que vous ne pouvez rien contre lui. Troubler l'Église dans ses fonctions, c'est attaquer le Très Haut dans ce qu'il a
(i) Ad Scap., X.
de plus cher, qui est son Epouse; c'est blasphémer contre ses promesses; c'est oser l'impossible; c'est vouloir renverser le règne Eternel » (i).
Le plus grand crime d'un chrétien, ce serait la désespérance : « contra spem, in spem » (2), telle doit être sa devise; son Dieu a droit à une confiance sans limites : quelque faible que soit son Eglise, quel que soit l'orage qui la tourmente, quelque épreuve qu'elle subisse, « que les rois frémissent contre elle ou que les peuples se liguent pour briser son joug », il ne l'abandonne ni aux princes ni aux peuples. Le devoir des vrais catholiques, c'est d'espérer toujours, de cette immuable espérance que les craintes humaines ne sauraient ébranler : « contra spem in spem ».
A.Dieu ne plaise que votre Evêque s'expose à trahir sa mission ! Défenseur de la sainte Cité, « defensor civitatis », nous avons pour consigne de porter nos efforts sur le point où se concentre l'attaque. Les associations religieuses sont menacées: à nous de les défendre. Pour les mettre à l'abri des calomnies colportées par les passions antichrétiennes et antisociales, pour essayer d'éclairer les législateurs loyaux et de bonne foi, nous allons vous montrer l'origine, les variétés, le but, les avantages sociaux des corps religieux, en finissant par un rapide coup d'œil sur l'histoire des moines dans notre pays.
(1) FÉNELON, Discours pour le sacre del' Électeur de Cologne.
(2) S. Paul. Ad Rom., IV, iS.
La législation divine des associations religieuses se trouve dans l'Évangile : c'est PHomme-Dieu luimême qui a implanté dans l'esprit humain l'idée d'une communauté formant une unité morale, une seule et même famille mise en possession d'une merveilleuse fécondité. Un jour, un jeune seigneur se présente devant le Sauveur ; Jésus le regarde avec amour, et le jeune homme, encouragé par ce regard divin, demande au Maître le chemin de l'éternelle vie.' « Une seule chose te manque pour être parfait : va, vends tout ce que tu as, donne-le aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel, puis viens et suis-moi (i) » . N'est-ce pas encore le Fils de Dieu qui a laissé tomber de ses lèvres ces autres paroles : « Tout homme qui abandonnera, à cause de moi et de mon Évangile, sa maison, ses frères, ses sœurs, son père, sa mère, ses enfants, ses domaines, en sera récompensé au centuple. Il retrouvera cent fois autant de maisons, de frères, de sœurs, de parents, d'enfants, de domaines, avec des persécutions dans ce monde, et dans l'autre il possédera la vie éternelle » (2). << Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce luimême, qu'il porte sa croix chaque jour et qu'il me suive » (3).
(0 S. Luc, XVII, 18. - S. Marc., X, 21.
(2) S. Marc, X, 29 et 30.
(3) S. Matth, XVI, 24. - S. Luc, IX, 23.
A peine la parole divine eut-elle retenti ici-bas qu'on vit circuler un tressaillement mystérieux à travers le monde; il se trouva des hommes qui, loin d'être rebutés par la dureté de ce langage ou attristés comme celui qui l'entendit le premier, sentirent un germe de vie nouvelle, une inclination vers le renoncement et Pabnégation, une douceur dans le combat contre eux-mêmes et un attrait invincible à suivre Jésus-Christ, le type et le modèle. Ils se précipitèrent en foule vers la voie étroite, et démontrèrent, par leurs exemples, qu'il n'y avait dans les conseils de la perfection évangélique rien d'impraticable à la fragilité humaine. Telle est la genèse des associations religieuses. Elles ont résolu, sous sa forme la plus sublime, le problème de la fraternité entre les hommes : dans le langage chrétien, il n'y a plus de distinction entre le solitaire, Termite, le moine et le cénobite ; par la communauté des sentiments et de la prière, l'isolement est transformé en une grande et intime solidarité.
Depuis l'apparition de ce spectacle nouveau des premiers chrétiens n'ayant qu'un cœur et qu'une âme, unis par les mêmes croyances, les mêmes vertus, les mêmes intérêts, les aspirations à la même immortalité, la vie religieuse s'est perpétuée à travers les âges; et, aujourd'hui même, en cette fin d'un siècle si tourmenté, malgré les répugnances, les calomnies, les menaces et les attaques de la haine et de la fausse sagesse, nous en avons sous les yeux la plus splendide efflorescence, le plus magnifique épanouissement. C'est la communauté des premiers croyants qui a servi de type à toutes ces associations qui devaient, dans la suite des temps, faire l'orne-
ment, la gloire de l'Église et le bonheur de la société.
Saint Jérôme n'est-il pas là pour établir que les premiers religieux connus ne furent autres que les premiers disciples de Jésus-Christ. Vive et sereine était leur foi, ardent leur enthousiasme, mais austère et rigoureux leur genre de vie : semblables aux rayons du soleil qui traversent des flots de fange sans en être altérés, ils demeuraient purs dans l'universelle corruption du paganisme.
« Voués à la pratique des conseils du Maître divin, dit Bossuet, renonçant au mariage et à la propriété, ils changeaient les villes en désert, soit qu'ils restassent au sein de la grande communauté chrétienne, soit qu'ils abandonnassent le bruit des cités, le commerce des hommes préoccupés du lucre et des affaires publiques, pour se rapprocher de Dieu et du Médiateur divin qui avait si récemment encore versé son sang au Calvaire ».
Cet exemple fut toujours saintement contagieux et la tradition n'en fut point interrompue même pendant les persécutions. Nous voyons chaque génération de chrétiens fournir des recrues à ces associations religieuses qui formaient une profession admise dans l'Eglise. Des vierges, des veuves, embrasées de l'amour divin, rivalisaient pieusement avec les hommes de courage et de sacrifice qui allaient au désert ou aux cloîtres s'ensevelir dans des sépulcres anticipés, où ils mouraient au monde.
Qui de vous, N. T. C. F., n'a pas lu le soir, en famille, la vie des Pères du désert? qui de vous n'a dévoré avec émotion ces pages touchantes, ces récits merveilleux de vie religieuse à son berceau? qui ne
s'est arrêté à contempler, en les admirant, les luttes de ces athlètes de la pénitence ? et qui n'a été tenté de s'écrier avec un honnête littérateur : « C'est un charme de se transporter sur cette terre des anges, d'où on ne voudrait plus sortir » ? C'est une vraie prairie spirituelle, émaillée des rieurs les plus fraîches, les plus embaumées, c'est un paradis nouveau : « Pratum spirituelle, Paradisus no eus » (i).
Voilà les prémices des associations religieuses; telle est la vie cénobitique à son berceau. Personne ne l'a dépeinte avec des transports de plus vive admiration que le théologien-poète, Grégoire de Nazianze. Prêtons un instant l'oreille aux accents de son Premier discours contre V Empereur Julien: apostrophant cet hypocrite ennemi de l'Église, il lui oppose « ces hommes errants, sans abri, dont les os n'ont plus de chair et les veines plus de sang, et qui, par là même,
s'élèvent plus près de Dieu qui sont sur la terre et
au-dessus de la terre, parmi les hommes et au-dessus des hommes, à la fois enchaînés et libres, domptés et indomptables; qui ont deux vies: une qu'ils méprisent et une autre qui remplit seule toutes leurs pensées;... devenus immortels par la mortification, et attachés à Dieu par la dissolution de tous les liens, étrangers à tout désir et pleins du calme du divin amour; qui s'abreuvent à la source de la lumière et en réfléchissent déjà les rayons ; dont les psalmodies angéliques remplissent toutes les veilles de la nuit, et dont l'âme transportée émigré vers le ciel.... qui sont dans la bassesse et sur le trône, nus et revêtus d'incorruptibilité, solitaires et mêlés
(i) Montalembert. Les Moines d'Occident, t. I., passim.
aux concerts d'une autre vie, châtiant toute volupté, mais plongés dans des délices ineffables ; dont les larmes noient le péché et purifient le monde; dont les mains étendues étreignent les flammes, domptent les bêtes, émoussent les glaives, ébranlent les bataillons, et vont aujourd'hui, sache-le bien, terrasser ton impiété.... Voilà ceux qu'il te faut craindre, ô homme très audacieux, et qui cours à ta perte » (i)!
Qu'il avait raison, N. T. C. F., ce grand docteur saint Jean-Chrysostôme, le Cicéron chrétien, dans ses trois livres Contre les adversaires de la vie monastique, de venger contre le persécuteur Valens l'innocence et la justice, avec cette parole incomparable dont l'éloquence est symbolisée par le nom ! Terribles sont les châtiments qu'il fait entrevoir à ceux qui persécutent les religieux, les moines, les amis de Dieu .
C'est en contemplant, du regard de la foi du solitaire et avec une imagination pleine des plus riches souvenirs littéraires, cette famille privilégiée du Ciel que saint Jérôme s'écrie : « Toute profession a ses modèles : que les généraux romains sachent imiter Régulus et Scipion, que les philosophes suivent Pythagore et Socrate, les poètes Homère et Virgile, les orateurs Lysias et les Gracques. Mais, pour nous, que nos modèles et nos chefs soient les Paul et les Antoine, les Hilarion et les Macaire ». Puis, faisant un noble retour sur lui-même, il termine par cet élan d'humilité : « Je t'en conjure, qui que tu sois qui lis ces lignes, souviens-toi du pécheur Jérôme, qui choisirait bien plutôt, si Dieu lui donnait option,
( [) De Broglie. L'Église et l'Empire Romain au IVme siècle, IV, p. 449 et ss.
la tunique de Paul avec ses mérites que la pourpre et les empires des rois avec leurs ennuis et leurs supplices » (i).
C'est ainsi, N. T. C. F., que prit naissance la vie religieuse au berceau même de l'Eglise. Au sein de la vaste confraternité chrétienne, on vit se former des groupes plus restreints, marchant, à l'appel dejésus- Christ et sous son étendard, vers un but commun, le perfectionnement moral, par la mise en pratique des conseils évangéliques. Dans la Religion, qui est le dévouement à Dieu, les plus vaillants voulaient courir, au lieu de marcher. Introduite dans le monde par le Sauveur lui-même, cette vraie philosophie (2), née avec la société chrétienne, n'a jamais cessé de coexister avec elle (3). Le témoignage de Suarez est là pour confirmer cette doctrine : « L'état religieux en luimême et quant à sa substance nous vient immédiatement de Jésus-Christ; il a été fondé par lui et on peut dire qu'il est de droit divin, non à titre de précepte, mais à titre de conseil» (4).
C'est briser la loi catholique de l'unité que de porter atteinte au magnifique ensemble des associa-
(1) Vitœ Patrum.
(2) Philosophiam a Christo introductam.
(3) Cœnobitarum disciplina a tempore praedicationis apostolicas sumpsit exordium (S. Joan. Chrys., In Matth.).
(4) Status religiosus secundum se et quoad suam substantiam ab ipso Christo immédiate traditus et institutus fuit, atque ità dici potest esse de jure divino non prœcipiente sed ccnsulente fSUArez, t. VIT, lib. III, c. 2 .
tions approuvées par l'Église. Variées dans leurs formes, homogènes dans leur esprit, que nous ayons en face de nous des Congrégations ou des Ordres, des vœux perpétuels ou temporaires, solennels ou simples, des corporations dont le siège est en France ou de vastes associations dont le chef général est à Rome, l'Église est glorieuse de les porter toutes en son sein. Elles sont incontestablement conformes à ses enseignements. Malgré la diversité de leurs règles, elles offrent cette variété dans l'unité qui constitue la beauté majestueuse et féconde du royaume de Dieu. Cette société universelle des âmes, le Prophète royal l'a entrevue, chantée, exaltée sous les traits d'une Reine, au manteau d'or tout constellé de pierrereries (i).
Bataillons pacifiques d'avant-garde ou de réserve dans la grande armée chrétienne, les corps religieux n'ont cessé d'offrir au monde le plus magnifique des spectacles, enmontrant à quels sommets peuvents'élever lésâmes sur les ailes de l'amour et de l'enthousiasme surnaturels. Lesunes, formant ici-bas, en cette terre -d'agitations et de troubles, un chœur harmonieux, rivalisent par une prière perpétuelle, par des louanges incessantes avec les esprits célestes : l'œil fixé sur l'éternelle beauté, elles la contemplent à travers les voiles, avant de jouir des splendeurs de l'intuition face à face; les autres par un amour de Dieu poussé jusqu'à l'héroïsme, remède souverain contre toute affection désordonnée de la créature, se sentent éprises d'un culte invincible pour la virginité, condition essentielle de la vie claustrale. Ici, c'est la sauvegarde
(4)Ps. XLIV.
contre les écueils que recèle l'océan du monde, c'est le combat spirituel contre une nature assujettie aux suites de sa primitive déchéance, par la pauvreté? l'obéissance, la chasteté, l'abnégation, la pénitence et l'humilité ; là, c'est le dévouement inépuisable à toutes les misères de l'humanité. Partout, dans tout monastère, dans toute communauté, c'est une ardeur constante pour sa propre sanctification, pour son éternel salut. Que font tous ces hommes, toutes ces femmes, en se retrempant en commun dans les rudes *abeurs de la discipline religieuse ? Occupées à s'ouvrir le chemin du ciel, leurs âmes, dans un effort victorieux, prennent leur vol et s'enfuient à tire-d'aile vers les régions élevées où se trouve leur immortelle grandeur.
Loin de nous. la témérité de déclarer qu'on ne peut se sauver que dans les solitudes, les cloîtres, les monastères, les trappes et les chartreuses ! La voie des préceptes a toujours été la voie commune, mais l'histoire est là pour nous apprendre que la grandeur et la prospérité de l'Eglise ont toujours été proportionnées au nombre et à la sainteté des associations religieuses qu'elle renfermait dans son sein; partout et toujours elle a été d'autant plus florissante que les congrégations ont été plus nombreuses, plus ferventes et plus libres. Ils le savent, ces impies sectaires, qui travaillent à déchristianiser la France. Quand on veut frapper la Religion au cœur, c'est toujours aux ordres religieux qu'on porte les premiers coups. L'Église, certes, peut à la rigueur subsister sans ces institutions, saintes et salutaires, bien que sujettes à toutes les infirmités humaines ; mais les annales du passé témoignent que jusqu'ici il y a eu une glorieuse
solidarité entre leur liberté et celle de l'Epouse de Jésus-Christ.
Que les ennemis des associations religieuses prêtent l'oreille au témoignage non suspect de celui qu'on a appelé le Tertullien du dix-neuvième siècle : « La vie du cloître, régulière, calme et, pour ainsi dire, toute retirée en soi, tient une sorte de milieu entre la vie purement terrestre et cette vie future que la foi nous montre encore dans l'ombre, et dont nous avons en nous-mêmes l'irrésistible pressentiment ; espèce d'initiation à la tombe et à ses secrets, elle a pour les âmes contemplatives une douceur qu'on soupçonne peu. Il se trouve aussi dans les monastères de remarquables intelligences, qui comprennent d'autant mieux le monde qu'elles l'observent de plus loin et ne sont offusquées ni par ses passions ni par ses intérêts : par le même motif, c'est là que se développent les plus nobles instincts de l'humanité et les sympathies qui la consolent » (i). Le témoignage de Lamennais est confirmé par la déposition d'un des plus acharnés et hypocrites adversaires de nos croyances en ces derniers temps: «En perdant les institutions de la vie monastique, l'esprit humain aura perdu une grande école d'originalité. Tout ce qui contribue à maintenir dans l'homme un sentiment de noblesse morale, est digne de respect et, en ce sens, de regret, lors même que ce résultat aura dû être acheté par beaucoup d'abus et de préjugés» (2).
(1) Lamennais, Correspondance.
(2) Ernest Renan, dans \q Journal des Débats, i6janvieri855.
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C'est une erreur de quelques apologistes de la religion de présenter, en thèse générale, les associations religieuses comme des refuges pour les âmes meurtries et découragées par les mécomptes et les épreuves de la vie. Oui ne connaît les paroles de l'auteur du Génie du Christianisme : « S'il est des lieux pour la santé des corps, permettez à la Religion d'en avoir aussi pour la santé de l'âme, dont les infirmités sont plus douloureuses, plus longues, plus difficiles à guérir » ? Il y a plus de poésie que de vérité dans le langage de Chateaubriand.
Par exception, les cloîtres ont pu recueillir des âmes tristes, brisées par un écrasant malheur ; mais, souvent et presque toujours, ils ont été le rendezvous des âmes vaillantes et vigoureuses. « La solitude, comme le disait, il y a cinquante ans, un de nos plus illustres religieux français, c'est la patrie des forts ». Les monastères sont des écoles d'application, où se maintiennent et se développent les germes de cette force morale, de cette énergie intime, de cette virilité d'âme, toujours prêtes à protester contre la bassesse et l'injustice. Nulle part ailleurs plus que dans les monastères ne se trouvent les courageux défenseurs du droit, les intrépides champions de l'honneur ; il semble que les moines ont pris pour devise ces fières paroles de Pierre de Blois, consignées dans son beau livre De l'Institution des Evêques: « Il y a deux choses pour lesquelles tout
fidèle doit résister jusqu'au sang : la justice et la liberté » (i).
Depuis le jour où la divine Providence nous a appelé, N. T. C. F., à porter parmi vous et à votre service le lourd fardeau de l'épiscopat, elle nous a ménagé la grâce de rencontrer sur notre chemin quelques moines, quelques religieux ; et, au contact de leur âme vaillante, nous pouvons le dire sans présomption et en faisant remonter vers le ciel dans l'accent de notre reconnaissance le don qui en est descendu, nous avons puisé cette force morale qui nous donne le droit de dire avec le poète :
Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte.
Hélas ! que ne comprend-elle son triste état social, notre pauvre France, aujourd'hui si abaissée, si avilie, si dégénérée ! Elle serait glorieuse de posséder dans son sein cette famille d'âmes élevées, fermes et vaillantes, qui sont souvent l'espérance et le salut des peuples en décadence. Aujourd'hui comme hier, le cloître est l'école permanente des grands caractères, de ce qui manque le plus aux générations contemporaines.
A ce premier avantage que peut recueillir une société de la rayonnante influence des associations religieuses, s'ajoute la prière. Nous le reconnaissons, notre pays ne l'apprécie plus, ce service social ; nos libres-penseurs — et ils sont nombreux — croient
(1) Duo sunt, justitia et libertas, pro quibus quisque fidelis usque ad mortem stare debeat (Petr. Blés., De Institutione Episcoporum).
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avoir fait justice des ordres priants, des congrégations qui se livrent à la contemplation, quand ils se sont écriés avec mépris : A quoi servent ces fainéants, ces rêveuses, ces oisives? Infortunés! ils ne savent pas que la prière, en cette vallée de nos maux, est pour l'homme une irrésistible puissance, un instrument de salut; elle lui sert à triompher de la volonté, de la justice même de Dieu. Les monastères, d'où la prière s'élève perpétuellement vers le ciel, comme un nuage d'encens, remplissent le rôle de ces appareils qui dominent nos grands édifices et qui ont la vertu de neutraliser la foudre. Saint Bernard nous apprend que moins un religieux travaille à autre chose qu'àla prière, plus il est secourable au monde (i). Et ceux qui sont familiarisés avec la littérature du moyen âge n'ont pas oublié le touchant tableau que nous trace, de l'influence nationale des moines qui prient, Guillaume le Breton, conseiller de Philippe- Auguste. Le roi vogue vers la Terre-Sainte, quand il est assailli par une violente tempête ; l'équipage découragé frissonne de peur, et Philippe ranime la confiance dans le cœur des matelots, en leur rappelant quels intercesseurs ils ont laissés sur le sol de la patrie: « Il est minuit, leur dit-il ; c'est l'heure où se lève la communauté de Clairvaux pour chanter matines, ces saints moines ne nous oublient jamais : ils vont apaiser le Christ, ils vont prier pour nous, et leurs prières vont nous arracher au péril » (i). Le
(i) Otiosum non est vacare Deo, sed negotium negotiorum omnium (S. Bernard.).
(i) Jam matutinas Clara vallensis ad horas Concio surrexit, jam sancta oracula sancti
ciel sourit à la terre, et c'est le cas de rappeler le mot de saint Jean-Chrysostôme: « la prière apaise les tempêtes ».
Nous n'osons espérer, N. T. C. F., faire comprendre aux sectaires l'utilité des ordres contemplatifs : il entre dans leur système de protester sans pitié contre tout phénomène de l'ordre surnaturel. Au moins les associations vouées à l'exercice de la charité trouveront-elles grâce devant eux? Partout où se fait entendre une plainte, un gémissement, un sanglot, un cri de détresse, que l'homme souffre dans son corps, dans .son esprit ou dans son cœur, l'Eglise est là, présentant des corporations religieuses qui ont pour mission de travailler au soulagement de la misère et de l'infortune : il y a entre leurs membres une noble émulation de charité, une sainte rivalité de dévouement pour le malheureux.
Suivez l'homme, de la naissance au tombeau, non dans les lambris dorés d'un palais, mais sur le grabat de la misère, entouré de l'affreux cortège de maux qui pèsent sur la pauvre humanité ; et ditesmoi s'il est un moment où la sollicitude des associations permet au désespoir d'arriver jusqu'à son âme. Est-il abandonné à sa naissance ? les Sœurs de Charité le recueillent et deviennent pour lui comme des mères adoptives. A-t-il besoin du pain de l'intel-
Haud immemores in Christi laude resolvunt. Quorum pacificat nobis oratio Christum, Quorum nos tanto prece libérât ecce periclo. Vix bene fmierat et jam fragor omnis et asstus, Ventorumque cadit rabies, pulsisque tenebris Splendidius radiant et lima et sidéra luce .
Guillelm. Breton., Philippidos, IV, 44.
ligence, est-il, comme les petits infortunés de notre génération actuelle, affamé de Dieu et de sa religion ? voici que se présentent à lui les fils du Bienheureux de La Salle et toutes les Congrégations enseignantes, Frères et Sœurs de mille appellations diverses. Faut-il orner son esprit, à l'heure de la jeunesse, des sciences divines et humaines ? les corporations religieuses sont là, ouvrant des collèges, des écoles, où se distribuent les meilleures leçons des lettres et des sciences, en môme temps que les règles et les conseils de la vertu. Les maladies les plus repoussantes, les plus contagieuses : la lèpre, la folie, la vieillesse, ont leurs asiles et leurs hôpitaux, où elles trouvent des âmes généreuses pour les soigner avec toutes les délicatesses du dévouement. Notre époque n'a-t-elle pas vu sortir d'une congrégation de Paris un h» mime héroïque qui s'est fait le serviteur et l'ami des lépreux ? et, si toutes les nations civilisées de l'Europe ont acclamé le P. Damien, ses frères en religion n'ont-ils pas reçu, de la vie et de la mort du martyr de la charité, un rejaillissement d'honneur?
Ajouterons-nous à tous ces Instituts les Congrégations où se forment, dans de précieux noviciats, les conscrits de cette armée de l'apostolat, de ces phalanges de missionnaires qui vont, au péril de leur vie, porter chez les nations barbares, avec les lumières de l'Évangile, les bienfaits de la civilisation, les germes de la vraie liberté et l'extension de la prépondérante influence de la France ? Ne saluerons-nous pas enfin ces associations où se recrutent et se succèdent ces pléiades d'hommes non moins habiles à creuser les sillons de la pensée qu'à défricher le sol,
et dont les recherches infatigables ont produit tant de découvertes, tant de conquêtes dans l'érudition, la critique et l'histoire ?
Qu'il avait raison ce judicieux jurisconsulte, Portalis, reconnaissant solennellement, au commencement de ce siècle, l'importance, l'utilité de ces institutions bienfaisantes qui ont fait la gloire de l'Église catholique, déclarant qu'il ne s'agissait pas de répudier le passé de notre pays, de renier et de maudire les fondateurs d'un grand nombre de villes, ceux qui rallumèrent, dans les contrées désolées par l'invasion des barbares à la chute du monde romain, le flambeau de la civilisation et constituèrent la société nouvelle, à l'aide de la discipline chrétienne. Un Evêque éprouve une légitime fierté en entendant cet éminent homme d'Etat rendre un religieux hommage « aux Congrégations d'hommes ou de femmes, soit à celles qu'on rencontre partout où se trouve une douleur à soulager, une œuvre de miséricorde à accomplir, et qui remplissent et desservent nos hôpitaux, nos prisons et nos écoles , soit aux Filles de saint Vincent de Paul, assistées dans leur sainte vocation par la Congrégation d'hommes instituée pour les seconder dans leurs angéliques travaux , soit aux Confréries des Ecoles Chrétiennes, donnant l'instruction primaire à un grand nombre de jeunes enfants, et ne pouvant suffire à fournir des sujets aux villes qui en réclament , soit enfin à d'autres associations prêtes à se former, et qui promettent aux infortunés privés de l'exercice de leur raison, aux condamnés qui subissent la peine due à leurs crimes, dés serviteurs désintéressés et compatissants, des gardiens pieux et consolateurs ».
Après ce témoignage profane, ne convient-il pas d'invoquer l'autorité suprême du Catholicisme ? En entrant dans Saint-Pierre de Rome, le voyageur chrétien, à mesure qu'il s'avance dans la nef principale de cette immense basilique, voit s'élever de chaque côté des statues colossales en marbre blanc. Quels sont les héros du Christianisme auxquels l'Église a accordé cette place d'honneur? Ce ne sont ni les martyrs, qui ont scellé de leur sang la confession de la foi, ni les Évêques illustres ni les grands Docteurs : ce sont les fondateurs des ordres religieux. « Transportons-nous un moment au milieu de cette étonnante assemblée, vous dirons-nous avec un défenseur éloquent des associations religieuses, élevons nos regards vers ces types de l'humilité glorifiée, interrogeons l'un après l'autre chacun de ces colosses. D'où venezvous, soldats de Jésus-Christ ? qui vous a donné votre mandat? qui a suscité le dévouement dans vos âmes ? Tous répondront, tous, sans en excepter un seul : Dieu et la liberté » (i).
Maintenant, N. T. C. F., verrons-nous encore des hommes qui se vantentavec ostentation d'être les amis du peuple, pour mieux courtiser ses faveurs et briguer ses suffrages, continuer de s'acharner avec une lamentable intolérance contre les associations religieuses ? La masse des déshérités de ce monde, les ouvriers, les malheureux, les pauvres ne finiront-ils pas par ouvrir les yeux ? Vous ne vous crovez pas visés, bons pères de famille, honnêtes travailleurs, qui gagnez péniblement le pain du jour, et vous seriez atteints par la persécution des associa-
(0 Ch. LenÔrmant, Associations religieuses.
tions religieuses : elles seraient éloignées de vous, les mains charitables qui se font honneur de vous servir, quand le chômage vous condamne aux privations les plus rudes, quand la maladie vous cloue sur un lit de douleur. Enfants du peuple, à quelque rang de la hiérarchie sociale que vous soyez placés, la Religion, qui, comme le Christ son maître, ne fait aucune acception de personnes, s'offre à vous avec ses asiles, ses écoles, ses établissements, où vous rencontrez plutôt des amis que des maîtres ; n'est-ce pas vous qui seriez les victimes des oppresseurs des Frères et des Sœurs ? Infortunées recrues de l'armée de l'indigence des villes et des campagnes, où recevriez-vous le secours qui peut vous protéger contre les tortures de la famine et les rigueurs du froid, si les portes des couvents de charité sont fermées ? Le conventionnel Barrère disait jadis : « L'aumône est une invention de la vanité sacerdotale ». Le président du Tribunal révolutionnaire serait-il destiné à trouver des descendants et des héritiers, en cette fin d'un siècle qui s'est proclamé le siècle de la liberté ?
Donnons à notre patriotisme, en même temps qu'à notre foi chrétienne, la satisfaction de jeter très rapidement un coup d'œil sommaire sur l'influence glorieuse des associations religieuses dans l'histoire de notre pays.
La grandeur de la France chrétienne a tiré son origine du baptistère de Reims, vers la fin du
Ve siècle. Toutefois, il faut bien l'avouer, malgré la grâce sacramentelle, Clovis, en sortant de la Basilique, n'avait pas vu disparaître le germe de ses habitudes barbares : il fallut les exemples des moines et leur prédication pour déterminer la vraie conversion de nos aïeux, la germination et l'épanouissement de l'Évangile dans leur vie. Rien n'est saisissant comme la peinture des cénobites de cette époque, que nous trace le beau livre de la France chrétienne dans l'histoire, qui sert de prélude et en quelque sorte de préface à la célébration du centenaire du baptême de Clovis : Qu'il est touchant de voir les moines s'installer dans les cavernes ou les trous de rochers qui couvraient notre sol, s'enfoncer dans les profondeurs des forêts et s'y dresser des huttes de feuillages! Après avoir réservé de longues heures à la prière, ils défrichaient les terres incultes et ensemençaient les sillons qu'ils avaient creusés, en même temps qu'ils jetaient la bonne nouvelle dans l'âme des populations agricoles. Pendant trois siècles ce sont les moines, fils de saint Benoît, qui éveillent la voix de la conscience et du devoir dans les rudes natures des puissants rois, maires du palais, leudes; ils ont été leurs plus précieux auxiliaires dans les nobles conquêtes de la civilisation chrétienne. Collaborateurs zélés et intrépides des Pontifes de Rome, dont quelques-uns, et non les moins illustres, étaient sortis de leurs rangs, ils luttèrent avec eux contre les abus du régime féodal, et les aidèrent à sauver l'indépendance de l'Église, en restaurant parmi les clercs l'austérité des mœurs, et parmi les laïques la dignité du mariage chrétien. Au début du moyen âge, pendant les Xe et XIe siècles, c'est la forte direc-
tion des moines de Cluny qui a déterminé, avec le concours de la chevalerie, l'action religieuse si féconde qui s'impose à notre admiration.
Au XIIe siècle, c'est l'ordre de Cîteaux qui tire son éclat de la splendeur incomparable du plus grand moine français du moyen âge. Saint Bernard, par l'ascendant merveilleux de son génie, décide les pieux chrétiens de son temps à mettre l'honneur à un plus haut prix que les biens de ce monde, et à se précipiter, avec une intrépidité chevaleresque, sur la route frayée par Urbain II, à la délivrance du tombeau du Christ. Riche est le nobiliaire de la famille cistercienne, qui a fourni à l'Eglise les plus fermes champions de sa liberté.
Vers la même époque, le prêtre Bruno, saisi du dégoût des biens de la terre, va, sous les auspices de l'Évêque de Grenoble, se cacher dans les forêts voisines et y fonder cette merveilleuse institution de la Grande-Chartreuse, dont la gloire séculaire est de n'avoir pas dégénéré : elle n'a jamais dévié de sa primitive ferveur. « Ces religieux, a dit le cardinal Bona, sont les miracles du monde : ils vivent dans la chair comme n'en ayant pas, ce sont des anges sur la terre, des aigles qui prennent leur essor vers le ciel ».
Au XIIIe siècle, les ordres nouveaux institués par saint Dominique et saint François sont adoptés avec enthousiasme par tous les peuples de l'Europe. La France leur fit un accueil empressé et, si le moine séraphique se survit dans saint Bonaventure et saint Antoine de Padoue, le moine apostolique a la gloire de compter parmi ses fils Albert le Grand et Thomas d'Aquin, l'Ange de l'École : on l'a dit avec raison,
« les deux ordres se donnaient une main fraternelle, et les deux bannières cheminaient du même pas ».
Le flambeau allumé par ces deux fondateurs fut menacé de s'éteindre, pendant le grand schisme, sous le coup de vent des scandales; mais, vers le milieu du XVe siècle, si des hommes d'un précieux mérite : Savonarole, Fra Angelico se rencontrèrent dans la famille Dominicaine, l'ordre de saint François peut citer un moine non moins grand par son caractère que par ses services : saint Jean de Capistran.
Au XVIe siècle, à l'heure des ravages désastreux de la Réforme, nous voyons apparaître la Société de Jésus. Ignace de Loyola réunit avec lui ses compagnons, prononce ses vœux avec eux sur la butte Montmartre à Paris, et fonde cette illustre Compagnie de Jésus. On la voit opposer si victorieusement une digue à l'hérésie qu'on a pu dire en toute vérité : Si l'erreur a ravi des provinces à l'Église de Dieu, les Jésuites lui ont rendu un monde ».
La première partie du XVIIe siècle fut, sur le terrain de la foi religieuse, une réorganisation nationale, ou plutôt, suivant l'expression consacrée, une contrerêformation française ; nous assistons à l'institution des Congrégations séculières, où se groupent des prêtres pour un but commun, sans se lier par des vœux religieux. C'est la fondation de M. de Bérulle, l'Oratoire, qui s'applique principalement à l'apostolat par la direction intérieure et par l'enseignement. Ce sont les créations de Saint Vincent de Paul: les Prêtres de la Mission, les Filles de la Charité, qui se consacrent à l'évangélisation du peuple, à l'éducation des aspirants au sacerdoce, au soulagement des classes déshéritées et pauvres. C'est l'Œu-
vre de M. Olier : Saint-Sulpice, qui a pour mission de travailler à la formation du Clergé français, ce clergé qui, entre tous, se distingue par la dignité de l'attitude, en même temps que par la gravité des mœurs. C'est la Congrégation du Père Eudes, féconde pépinière de missionnaires, concourant, eux aussi, à la régénération de notre pays. C'est le vieil institut monastique lui-même qui se réveille, se ranime, se réforme à la Trappe et dans la Congrégation de Saint-Maur. Comment ne serait-il pas patriotiquement fier, le cœur catholique et français, en se reportant à ces temps où l'éloquence de la parole sacrée aussi bien que les lettres, les sciences et les arts resplendissaient d'une gloire sans rivale, à ces temps où s'épanouissaient la ferveur et la charité chrétienne dans les magnifiques fondations de saint François de Sales et de Vincent de Paul, dans la propagation de ces Carmels, de ces maisons d'Ursulines, de toutes ces Congrégations de femmes dont la plupart, grâce à Dieu, ont survécu sans connaître la torpeur et la décadence?
Hélas ! voici le XVIIIe siècle, avec ses lamentables abus, avec le flot envahissant de la dissolution des mœurs, avec les désastreux ravages d'une philosophie parvenue à être païenne, sans même avoir passé par le protestantisme de l'Angleterre, et aboutissant à une révolution qui engendre les mêmes ruines. Des ministres anglicans de l'Université de Cambridge ont porté un jugement irrécusable sur la destruction des institutions monastiques par Henri VIII: « La suppression des monastères par le Roi, disent ces hommes compétents, qui ne craignent pas de se condamner eux-mêmes, a été un cruel malheur
pour le pays, et les circonstances actuelles exigent impérieusement le rétablissement d'institutions analogues >(i). Faut-il le rappeler, N. T. C. F.? les démolisseurs révolutionnaires renchérirent sur la haine des prétendus réformateurs anglais d'il y a trois siècles : l'art de la destruction reçut alors des perfectionnements inconnus aux plus barbares de leurs devanciers.
Que conclure de ce tableau rapide, sinon que les ennemis de la foi, les oppresseurs de l'Eglise ont toujours détesté les associations religieuses ? Au début de ce siècle, lors de notre résurrection sociale et chrétienne, le pouvoir, au lieu de persévérer dans la proscription des Congrégations, permit à un grand nombre de reprendre vie. Elles ont toujours eu, il est vrai, leurs adversaires et leurs détracteurs ; elles ont, par intervalles, subi toutes sortes de vexations; mais, grâce à la liberté relative dont elles ont joui, elles se sont étendues, développées, multipliées, pour notre prospérité intérieure et notre influence à l'étranger.
La Providence a permis que notre temps vît éclore les Petites-Sœurs des Pauvres, les Sœurs de l'Ouvrier, les Petites-Servantes des pauvres ; par leur ferveur, leur zèle, leur dévouement, elles n'ont cessé, en cette époque démocratique, d'être appréciées, bénies, acclamées des classes populaires. Le peuple se demande ce qui se prépare. On prétend que les démolisseurs de la grande Révolution ont, dans certaines régions du pouvoir, leurs serviles copistes ; Dieu ne permettra pas qu'ils exécutent leurs complots, c'est notre ferme espérance : « Contra spem in spent ».
{V Ami de la Religion, 4 avril 1844.
EN FAVEUR DES CHRÉTIENS D'ARMÉNIE
17 février 1896.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Nous avons reçu du R. P. Charmetant, Directeur général des Écoles d'Orient, le dernier Bulletin de l'Œuvre, consacré exclusivement au récit des douloureuxévénementsdel'Arménie. Nous nous sommeshâté d'en parcourir les pages, et si vive est notre émotion que nous sentons le besoin de vous en faire parvevir un écho. Vous avez pu lire, dans les feuilles publiques, des télégrammes plus ou moins exacts, des correspondances plus ou moins intéressées sur les massacres des chrétiens d'Arménie ; mais nous ne craignons pas d'affirmer que la vérité, la navrante vérité, a été amoindrie, voilée, quand elle n'a pas été dénaturée et faussée.
Ce ne sont pas quelques massacres clairsemés, quelques scènes isolées de vengeance ou de barbarie qu'il nous faut enregistrer. C'est un désastre immense, épouvantable, ce sont des atrocités sauvages, qui rappellent et dépassent de beaucoup les massacres des chrétiens du Liban qui jetèrent un voile de deuil sur l'année 1860. Hommes, femmes, enfants ont péri par milliers , victimes du fanatisme barbare des Turcs. O emportement de la haine du nom chrétien chez les disciples de Mahomet ! les uns
égorgent, les autres insultent ; ceux-ci se donnent la joie féroce d'incendier, ceux-là se livrent au pillage le plus inhumain. Prêtres et fidèles, catholiques ou protestants, religieux paisibles et vierges dévouées, tous ont été égorgés pêle-mêle, tous sont tombés sous le fer des assassins. Les églises ont été brûlées, les couvents dévastés, les autels profanés, une foule de villages rasés et réduits en cendres. Nous ne vous donnerons pas de détails sur toutes les scènes du carnage ; mais nous ne pouvons résister à vous raconter l'hypocrite barbarie avec laquelle le P. Salvator, fils de saint François, a été immolé parles Musulmans. Ici laissons parler l'Évêque de Jéricho, représentant en France des Missions françaises : « Saisi à son poste, c'est-à-dire dans sa paroisse, avec onze catholiques, et remis par ordre du Colonel entre les mains d'une escorte de soldats turcs, il devait être conduit à Marach avec ses paroissiens; à moitié chemin, les disciples de Mahomet, désirant les conquérir à la loi de leur prophète, les sommèrent de renier Jésus-Christ, ce que tous refusèrent, grâce aux exhortations du P. Salvator. Les Musulmans, voyant qu'ils ne pouvaient arriver à leur fin et constatant leur fermeté dans la foi chrétienne, se jetèrent sur eux, les massacrèrent et, pour se venger de leur insuccès, percèrent le pauvre religieux d'un grand nombre de coups de baïonnettes ; puis ils brûlèrent tous les cadavres ».
C'est ainsi que meurent les martyrs : le P. Salvator vient grossir la phalange de ces fils de François d'Assise qui ont arrosé de leur sang les terres soumises à l'Islam, pour les convertir à la foi chrétienne. Or, sous une forme ou sous une autre, en mille
endroits divers, les catholiques d'Arménie ont été égorgés par la haine sauvage du Turc pour le chrétien.
Vous nous demanderez sans doute quel a été le nombre des victimes : écoutez, N. T. C. F., et, si le frisson parcourt vos membres, si vos cheveux se dressent sur vos têtes, ne vous en prenez qu'à l'affreuse réalité. Les informations les plus authentiques ont été recueillies, collationnées, les chiffres les plus exacts ont été mathématiquement supputés, et nous avons la désolante certitude qu'il y a eu au moins soixante mille, entendez-vous, soixante mille Arméniens massacrés .
Qu'ont fait les grandes nations de l'Europe ? Ne le nions pas, les chancelleries se sont concertées ; avec sa lenteur traditionnelle, la diplomatie a échangé ses notes officielles, et, en vertu d'une coopération commune, plus ou moins sincère, plus ou moins franche, il a été décidé que les États européens enverraient des vaisseaux pour surveiller les côtes de la région persécutée, décimée. A l'heure présente, le mot d'ordre officiellement donné est de nous tranquilliser par cette formule banale ; «La paix règne en Arménie». Hélas! sur quoi règne-t-elle, cette paix ? elle règne sur des tombeaux, des décombres et des ruines, « Ubi solitiidiiiem faciunt pacem appellant », disait, dans son énergique langage, un général de la Rome antique (i).
La plus morne consternation s'est assise sur une vaste étendue de ces contrées. Les familles des Arméniens catholiques échappées à regorgement, on les
(i) Tac, Vit a Agricolœ.
a vues, sans pain, sans vêtements, sans asile, errer, comme des troupeaux perdus, à travers les plaines dévastées, et se réfugier sur le plateau des montagnes, avec l'espoir d'y trouver un refuge, dans des cavernes ou les crevasses des rochers, contre le fer des persécuteurs. Déjà leur route était jalonnée par une masse de cadavres ; eh bien ! faut-il le dire ? la famine et le froid exercent à l'heure présente, parmi ces infortunés, de non moins désastreux ravages. Ils meurent d'inanition ou ils succombent sous l'inclémence d'une température de 18 à 20 degrés de glace.
En esquissant le récit de ces affreux attentats, en racontant ces scènes de carnage et de deuil, en faisant passer sous vos yeux le rapide tableau de tant de souffrances, de malheurs, nous pourrions nous écrier, les veux baignés de larmes, avec le poète aimé de nos souvenirs classiques :
talia fando,
Ouis non illacrymet ? (1)
Nous aimons mieux puiser dans le Cœur de Jésus, notre Maître, ce cri de pitié que lui arrachait, aux jours de sa vie mortelle, l'aspect d'une multitude affamée : « Misereor super turbam, j'ai compassion de cette foule ». C'est votre Évêque qui^vient remplir sa mission et faire appel à la charité de la France chrétienne.
Hélas ! il n'est plus là, Clovis, notre premier roi, le glorieux baptisé de Reims, qui, entendant dans le
(1) Virg., Mneid., lib. II.
récit de la Passion que Jésus-Christ avait été souffleté, mit la main sur son épée et s'écria : « Que n'étais-je présent avec mes Francs!» Ils ne sont plus là, ces vaillants chevaliers du moyen-âge, qui puisaient dans l'intrépidité d'une âme profondément religieuse la force de courir au secours du droit outragé, de la faiblesse opprimée. Le moment semble mal choisi pour parler de la mission de la France chrétienne à l'heure où une autre France, la France officielle, la France laïque, met sagloire à étouffer toute croyance et à éteindre tout souffle religieux ; mais, il faut qu'on le sache, nul ne réussira à faire taire le patriotisme qui a son foyer dans notre cœur d'Evêque et de Français, foyer d'autant plus ardent qu'il est alimenté par cette foi chrétienne qui a été le trésor privilégié de nos aïeux, et qui est encore aujourd'hui l'honneur et la consolation delà majorité de nos concitoyens et de nos frères. Eh bien! c'est au nom de la France, au nom de son honneur séculaire, au nom de Jésus- Christ, son premier Maître, au nom de notre Dieu, qui est le Dieu delà charité, que nous venons plaider la cause des malheureux Arméniens. Les ruines ne se relèveront pas, les églises renversées, les monastères rasés ne ressusciteront pas au seul aspect des vaisseaux de l'Europe : on les appelle vaisseaux protecteurs, ils ne protègent rien. Pourquoi même avons-nous la douleur de penser que les massacres continuent et qu'on voit de loin le Turc, un poignard à la main,
Au carnage animer ses barbares soldats 'Et poursuivre le cours de ses assassinats (i).
Mais ce n'est pas l'heure de penser aux reconstruc- (i) Racine, Athalie a. i, s. 2. (N. de l'Édit.).
tions et au relèvement, il s'agit de sauver la vie à des frères, menacés de périr de faim.
« Oui, s'écrie dans son éloquent cri de détresse Mgr Azarian, l'illustre patriarche des Arméniens catholiques, il est urgent de fournir du pain à nos affamés. Oui, du pain seulement, avec quelques lambeaux d'étoffe pour garantir leur nudité contre les atteintes de la bise glaciale. La charité pourrait-elle imaginer un meilleur placement de ses bienfaits et le Ciel, qui ne laisse pas sans récompense un verre d'eau donné en son nom, pourrait-il oublier les secours octroyés aux victimes d'une si épouvantable catastrophe ? Volez donc, au nom de la chrétienté, de l'humanité civilisée, volez au secours de vos malheureux frères ; envoyez-nous ce que vous pouvez : les affamés ne sont jamais exigeants, vos moindres aumônes seront accueillies avec la plus vive reconnaissance ; mais surtout hâtez l'envoi de vos subsides, de peur qu'ils n'arrivent trop tard. Hélas ! l'attente de la faim a ses limites : au delà, c'est l'agonie, c'est la mort ».
Ne soyez pas sourds, N. T. C. F., à ce cri de détresse, ne soyez pas insensibles à ces accents suppliants. Déjà le Saint-Père a envoyé une riche offrande, qui a permis de verser un premier baume sur la large blessure et de soulager les plus poignantes infortunes.
Une souscription s'est organisée à Paris par les soins du Directeur général de l'Œuvre des Ecoles d'Orient, et des expéditions d'aumônes et de secours se font chaque jour sans interruption. Pensons à l'effrayante alternative dans laquelle se trouvent ces malheureux chrétiens : mourir de faim ou aposta-
sier. Arrachons-les, ces infortunés, qui sont les survivants des martyrs, à cette double menace ; que notre charité préserve les catholiques, qu'elle soit fécondée par les retours des dissidents à la lumière de la vérité. Votre aumône, partie du cœur, se transformera vite en œuvre d'apostolat : elle n'est pas loin de la vraie foi, l'âme qui souffre beaucoup et qui est soulagée par un croyant charitable.
SUR L'UNITÉ DE L'ÉGLISE
2 février 1897.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
A aucune époque de l'histoire du monde ne s'applique mieux qu'à la nôtre le tableau du grand poète florentin : Dante, dans son épopée théologique, cette mystérieuse et sublime trilogie à la science si profonde, aux vues si élevées, nous représente l'humanité plongée dans une forêt obscure et cherchant sa route. Oui la guidera? affamée de lumière, où en rencontrera-t-elle assez pour échapper à la nuit dans laquelle elle s'égare, et trouver, grâce à cette lumière, la paix et le salut ? Elle ne peut être sauvée que par l'unité religieuse (1).
C'est ce qu'a compris notre grand pape Léon XIII ; voici tantôt vingt ans que resplendit sur les hauteurs du Vatican un phare éclatant qui projette des flots de clarté sur le monde entier. Réunies en faisceau, ses immortelles Encycliques apparaissent comme un vaste monument, immense foyer de lumière, d'où se détache comme un fil magique qui a la vertu de conduire l'esprit humain à travers le labyrinthe de
(1) Theologus Dantes, nullius dogmatis expers.
ses destinées. La magnifique parole du Pape s'adresse tantôt aux enfants fidèles de la famille pour les confirmer dans la foi, tantôt aux fils égarés pour les ramener au bercail de Jésus-Christ, le souverain Pasteur des âmes. Comment ne pas admirer cet ardent amour de l'humanité qui porte le Chef de l'Eglise à dispenser à chaque peuple les enseignements qui conviennent à sa situation providentielle ? comment ne pas être ému en le voyant souffler au cœur des missionnaires et des zélés pionniers de l'Évangile ce feu de l'apostolat qui prépare les conquêtes de la vérité et de la civilisation jusque sur les plages les plus reculées du globe? Saint Jean-Chrysostôme, dans son religieux enthousiasme pour saint Paul, s'écriait un jour : « Je voudrais voir le cœur de Paul, Vider e vellem cor Pauli ». Eh bien ! le Père commun de la famille catholique peut dire à l'humanité, comme autrefois le grand Apôtre : « Caritas Christi urget nos (1), la charité de Jésus-Christ nous presse ».
Sa constante préoccupation, sa pensée principale, c'est de faire rentrer sous sa houlette les nations qui vivent dans l'erreur. Qui n'a lu ses paternelles exhortations adressées successivement soit aux chrétientés dissidentes de l'Orient, soit aux peuples de la Grande-Bretagne ? Naguère, en la solennité dernière du Prince des Apôtres, il concentrait son appel, en faisant passer sous les yeux de tous la sublime image de TÉglise du Sauveur, et, dessinant ses traits pleins d'une beauté qui ravit et subjugue, il mettait principalement en relief son admirable unité. Nous croyons entrer dans les vues du Pontife de Rome
(1) II S. Paul. Ad Cor., V, 14.
tout à la fois en vous communiquant le document pontifical (i), et en essayant de modeler nos enseignements sur ceux qui tombent de la Chaire éternelle.
Jésus-Christ, notre Sauveur, en fondant son Église, a laissé sur son œuvre l'empreinte de sa main. Il a fait resplendir au front de cette société des âmes des marques éclatantes que ne puisse revendiquer aucune religion de création humaine, des signes célestes qui soient la démonstration authentique de sa divine origine, des caractères visibles et faciles à connaître qui défient infailliblement toute contrefaçon. Une de ces marques, la première, c'est un attribut incommunicable de Dieu, c'est l'unité, qui n'est que « la forme essentielle du Vrai et du Beau », suivant le mot de saint Augustin. Rien n'est plus beau que la nature divine, et, si l'Eglise est invulnérable, le mystère de sa force invincible est dans l'unité qui relie tous les membres au Chef visible et relie ce chef lui-même au chef éternel, Jésus-Christ, fils de Dieu.
« O Roi des nations, Dieu d'Israël et son Sauveur, pierre angulaire, qui des deux peuples n'en fait qu'un, venez nous instruire vous-même des merveilles et des vertus de l'unité, venez en mettre l'amour dans nos cœurs » (2).
Il y a dans l'Eglise unité de foi, unité doctrinale :
(1) L'Encyclique Satis Cogn/'finn (X. de l'Édit.).
(2) V]> des Grandes Antiennes de L'Avent.
tous les membres de l'Église ont le même symbole ; il y a dans l'Église unité de gouvernement, unité de communion : tous les fidèles sont soumis au même chef.
Vous connaissez, N. T. C. F., les paroles qui furent adressées à Moïse, lorqu'il reçut l'ordre de construire le tabernacle : « Regarde et fais selon le modèle qui t'a été montré sur la montagne » (1). Or, selon la magnifique pensée de Bossuet, dans son immortel Discours sur l'Unité de l'Eglise, « ce n'est point le tabernacle bâti de main d'homme qui doit être travaillé avec tant de soin et formé sur ce beau modèle, .c'est le vrai tabernacle de Dieu et des hommes, c'est l'Église catholique, où Dieu habite et dont le plan est fait dans le Ciel ». C'est cette Église que les prophètes nous dépeignent comme une épouse unique, et à laquelle Dieu s'unit pour l'éternité (2) ; c'est Sion que le royal Prophète contemple dans la lumière de l'intuition, rassemblant, à travers les siècles, dans son unité, les peuples et les rois, afin qu'ils adorent le Seigneur (3).
Mais pourquoi parler de Moïse et des prophètes ? écoutons Notre-Seigneur lui-même. Il nous dit « qu'il ne fait rien que ce qu'il voit faire à son Père » (4). Qu'a-t-il donc vu, le Verbe divin, dans l'éternelle clarté, « dans les splendeurs des saints où il a été engendré avant l'aurore »? Prêtons une oreille atten-
(1) Inspice et fac secundum exemplum quod tibi in monte monstratum est [ExocL, XXV, 10).
(2) Os., II, 19.
(3) Ps. CI, 23.
(4) Amen dico vobis : non potest Filius a se facere, nisi quod viderit Patrem facientem (S. JOAN, V, 19).
tive à ses épanchements suprêmes : « Père saint, je vous recommande ceux que vous m'ave^ donnés. Gardez-les en votre nom, afin qu'ils soient un, comme vous et moi ne sommes qu'un. Comme vous êtes en moi et moi en vous, qu'ils soient un en nous, qu'ils soient un comme nous »(i).
Magnifique prière, qui, en nous dévoilant les desseins du Fils de Dieu sur la société des âmes, nous montre que c'est sur l'éternel exemplaire de l'unité divine qu'il l'a modelée ! Remettons-nous en mémoire les touchantes paraboles sous la figure desquelles le Maître aime à représenter son Eglise. N'est-elle pas la maison du Père de famille ? n'est-elle pas ce grain de sénevé , d'abord la plus petite de toutes les semences, et bientôt le plus grand des arbres ? n'est-elle pas un festin nuptial, auquel refusent de prendre part les premiers invités , qui représentent les Juifs cédant aux Gentils l'honneur de connaître et d'adorer le Christ ? n'est-elle pas cette vigne à laquelle le Maître envoie à toute heure les ouvriers pour y travailler ? n'est-elle pas un filet, qui, jeté dans la mer, prend et saisit une foule de poissons de toutes sortes? n'est-elle pas un champ, dans lequel l'ennemi s'efforce de jeter de l'ivraie, et qui est gardé par la vigilance du père de famille et des bons ouvriers ? n'est-elle pas un bercail, en dehors duquel sont errantes encore beaucoup de brebis? le pasteur les amènera dans la bergerie, et il n'y aura plus qu'un bercail et un pasteur ; « unumovile et unus pastor ».
Cette doctrine d'unité parfaite dans l'Eglise de
(i) S. Joan., XVII, ii, 21 et 22.
l'Homme-Dieu, saint Paul la proclame à toutes les pages de ses Epîtres : c'est le trait principal de sa sublime théologie. Aux Corinthiens il enseigne que « l'Église est le corps mystique de Jésus-Christ. Le Sauveur est la tête, et tous les fidèles sont les membres, ne formant qu'un seul et même corps. Si l'un souffre, tous souffrent ; si l'un est glorifié, tous participent à sa gloire » (i).
Aux Ephésiens il montre l'Église « comme une épouse que Jésus-Christ a acquise au prix de son sang. L'homme est le chef de la femme, comme le Christ est le chef de l'Église ; à l'époux d'aimer son épouse, comme le Christ aime son Église jusqu'à se livrer pour elle » (2).
D'autres fois, le grand Apôtre représente la société des élus comme un seul homme, dont le Christ est le développement parfait : « Dieu a fait des apôtres, des prophètes, des évangélistes, des pasteurs, des docteurs, pour consommer les saints dans le même ouvrage du ministère et élever le corps du Christ, jusqu'au jour où tous nous nous rencontrerons dans l'unité de la foi et la connaissance du Fils de Dieu, dans le développement de l'homme parfait, dans l'âge accompli du Christ » (3).
Cette doctrine, saint Paul la résume dans sa lettre
aux fidèles d'Éphèse, en trois mots, qui sont comme
la devise qu'il a gravée au frontispice de l'Église :
«Un Dieu, une foi, un baptême, unus Devis, una
ftdes, uniim baptisma».
(1) I S. Paul. Ad Cor., XI, 3.
(2) S. Paul. Ad Eph., V, 25.
(3) Ibid., IV, 12 et 13.
Tous les apôtres tiennent le même langage, et leur parole va se répercutant sur les lèvres des Pèresapostoliques. Ce que réclame avant tout le grand martyr d'Antioche, saint Ignace, c'est l'unité : «S'attacher à ceux qui font schisme, c'est s'exclure de l'héritage de Dieu».
Saint Clément pape, successeur de Pierre, se plaint que « l'on essaye de diviser les membres de Jésus- Christ ».
Saint Irénée de Lyon est plus explicite encore : « Née de l'unité de la foi, qu'elle a reçue des Apôtres et qu'elle garde fidèlement, l'Église, quoique répandue dans le monde, où les langues sont diversesT habite une seule maison, dans laquelle elle n'a qu'une même âme , un même cœur , une même parole » (i).
Non moins formel est le témoignage de saint Clément d'Alexandrie : « C'est de l'unité de la doctrine que résulte toute la grandeur de l'Église ; c'est contre cette unité si puissante que conspirent les hérétiques, mais leur travail de division ne peut réussir à la briser » (2).
Telle est aussi l'affirmation d'Origène : «Le point contre lequel les ennemis de Dieu concentrent avec acharnement leurs attaques, c'est l'unité de l'Église » (3).
Tous les Docteurs, dans leur enseignement, s'accordent sur ce point, et, dans l'impossibilité où nous sommes de réunir tous leurs témoignages, qu'il
(1) S. Iren., Adversas Hœreses, I.
(2) S. Clem. Alex., Strom., XII.
(3) ORIG., In Job., lib. I.
nous suffise de vous faire entendre saint Cyprien et saint Hilaire.
Le grand évêque de Poitiers s'écrie que, « si tous les hérétiques s'unissent contre l'Église, ils se combattent entre eux, et, pendant qu'ils se réfutent et se combattent, c'est notre foi qu'ils affirment » (i) ; et à cette grave déposition, le savant prêtre de Carthage ajoute la sienne, non moins énergique : « Comme les innombrables rayons du soleil n'empêchent point l'unité de l'astre, comme les innombrables rameaux de l'arbre n'empêchent point l'unité du tronc, comme les ruisseaux multiples n'empêchent pas l'unité de la source, l'Église est une dans ses membres. Essayez de séparer de l'astre le rayon lumineux, l'unité de la lumière ne souffrira pas cette division. Brisez le rameau et arrachez-le de l'arbre, il ne portera ni fleurs ni fruits. Séparez le ruisseau de sa source, il n'y a plus que sécheresse et aridité. Ainsi l'Église de Dieu : c'est un seul flambeau partout rayonnant, une seule source, un seul tronc, un seul chef, une seule mère des nations. Celui-là ne peut avoir Dieu pour père, qui n'a pas l'Église pour mère. Il n'y a qu'un Dieu, il n'y a qu'un Christ, il n'y a qu'une Église, il n'y a qu'une foi, il n'y a qu'un seul peuple amené à l'unité d'un seul corps » (2).
Suivons l'Église, à partir du Calvaire où, Épouse du nouvel Adam, elle sort du côté de l'Homme-Dieu avec
(1) S. Hilar., De Trinit., lib. VII, II, 4.
(2) S. Cypk., De Unit cite Ecclesiœ.
l'eau et le sang de la divine Victime, suivons-la dans sa marche à travers les âges : la foi prêchée par les Apôtres et tous les Pères apostoliques est enseignée par les premiers Papes dans les catacombes etscellée de leur sang par les martyrs dans les arènes ; c'est celle que professent Constantin sur le trône, Athanase au concile de Nicée, saint Basile et saint Grégoire de Nazianze devant Julien l'Apostat et les philosophes ; c'est celle qu'annoncent à Constantinople le Docteur à la bouche d'or, Chrysostôme, comme à Bethléem et dans les déserts de la Palestine lu vigoureux athlète de la pénitence, Jérôme; c'est celle queprêchent à l'Italie l'archevêque de Milan, Ambroise, à l'Afrique l'immortel évêque d'Hippone, Augustin, et au monde entier, du haut de la chaire de Pierre, saint Léon. Oui, N. T. C. F., apôtres, papes, évêques, martyrs, tous, portant des chaînes dans les prisons de Rome ou des provinces, peuvent être suivis, à travers le monde, à la trace de leurs sueurs et de leur sang, parce que tous donnent à leurs enseignements et à leurs croyances la consécration de leur vie ou de leur mort.
L'histoire est là pour attester que cette foi de l'Église, la force matérielle et brutale a cherché à l'éteindre, en l'épuisant de sang; la science s'est appliquée à la trouver en défaut, en la combattant de toutes parts; le scandale s'est acharné à la ronger jusque dans ses entrailles : tout a tourné à sa gloire, et le sang des martyrs, et les attaques des faux savants, et les scandales même de ses enfants.
Qu'il est beau, N. T. C. F., de la considérer, dans la série des siècles, la sainte Église! Elle porte au front l'auréole de Limité ainsi glorieusement con-
quise, et elle s'avance au-devant des barbares, arrêtant le Fléau de Dieu et le saisissant d'une émotion mystérieuse et inconnue.
Qu'il est beau de le suivre, ce mystérieux royaume du Christ, en parcourant les pages de son histoire ! Parle cri puissant : Dieu le veut /il oppose une digue solide au torrent de l'Islamisme, le plus dangereux des ennemis de la foi et de la civilisation ; il organise et soutient, au souffle vigoureux d'Urbain II et de saint Bernard, les Croisades, ces manifestations éloquentes de l'unité catholique.
Et, dans cette sombre époque, quand les grands, les seigneurs, les potentats, rois ou empereurs, — de quelque nom qu'ils se décorent — veulent s'adjuger, comme les plus forts, la domination et le gouvernement du monde, l'Eglise est là, avec l'ascendant de l'unité de sa foi, se déclarant la protectrice des faibles dans la famille et dans l'Etat : dans la famille, elle défend avec une inaltérable énergie les droits de la femme et de l'enfant ; dans l'Etat, elle impose la trêve de Dieu et elle parle haut et ferme, au point de faire dire de la papauté qu'elle est l'arbitre des nations.
Plus tard, aux heures douloureuses de l'invasion du protestantisme, lorsque de fougueux sectaires mettaient l'Europe à feu et à sang en Allemagne, en Angleterre, dans le Nord, et travaillaient à propager les mêmes désastres dans notre chère France et chez d'autres peuples, ou vit l'Eglise, toujours intacte dans sa doctrine, se montrer, au concile de Trente, inflexible pour l'erreur, réformatrice sévère contre les abus, puis s'en aller aux Indes trouver consolation et dédommagement dans l'héroïque rachat d'un nouveau monde.
Au siècle dernier, quand une philosophie insolente, une incrédulité libertine s'emparèrent des autels, elle fit voir au monde étonné que, si parfois les abus et la dépravation envahissent les membres de l'Église, jamais les sources de la vie n'en sont atteintes. La société des fidèles n'a-t-elle pas toujours des saints dans tous les rangs, depuis la mansarde du pauvre jusqu'au trône du prince ? La grâce du martyre lui appartient partout et dans tous les temps.
A l'heure présente, quels sont les hommes qui vont souffrir la persécution pour la foi de Jésus- Christ dans l'Extrême-Orient ou chez les nations centrales de l'Afrique, sous la violence des tyrannies et. des sectes? Ne sont-ce pas les fils de l'Église, intrépides champions de l'unité de sa foi, de son culte et de sa hiérarchie ? Oui,N. T. C. F., la foi est dans nos cœurs la même qu'aux siècles des Catacombes : ce que nos pères ont cru, nous le croyons; le dépôt qu'ils nous ont légué, empourpré de leur sang, nous le gardons toujours intact, toujours pury toujours inaltéré ; nous le transmettrons à ceux qui viendront après nous, et eux-mêmes le transmettront à leurs fils. Voilà l'unité de la doctrine.
Rien n'ébranle l'Église dans cette effroyable persistance ; rien ne saurait l'amener à sacrifier le moindre de ses dogmes. Elle aime les hommes, oui, mais c'est pour les sanctifier dans la vérité, et non pour les consoler dans l'erreur. Ne lui parlez pas de compromis avec le blasphème, ni de transactions avec l'hérésie ou le schisme. Fallût-il perdre l'Allemagne plutôt que de transiger sur la question du célibat religieux et de la confession, fallût-il, pour maintenir
l'indissolubilité dumariage, sacrifier l'Angleterre, elle aime mieux abandonner des provinces et des royaumes plutôt que de déchirer un article de son Symbole. Entre la défection d'un pays et le sacrifice d'un principe, elle n'hésite pas : périsse la nation, et que l'unité doctrinale soit invariablement sauvegardée !
Contemplons une colonne qui s'élève sur les rives d'un grand fleuve : chaque flot vient se heurter, se briser à sa base : chaque vague vient y jeter son écume et se perdre en déferlant avec violence. Ainsi s'élève au milieu des peuples la colonne immortelle de l'unité doctrinale de l'Église. Chaque erreur vient mugir à ses pieds et retombe dans le silence ; chaque système vient se heurter contre elle et y échouer. Le monument séculaire n'est pas même ébranlé. Il se dresse sur sa base immobile, et, au sommet, on voit briller le phare divin qui s'allume aux cieux et qui éclaire ici-bas l'humanité : « Veritas Domini manet in œternum ».
L'Église, en tant que réunion des fidèles, requiert l'unité de foi : en tant que société divinement constituée, elle doit avoir l'unité de gouvernement, l'unité de communion. On ne se sépare pas moins de l'unité de l'Église par le schisme que par l'hérésie : saint Jean-Chrysostôme a pu dire : « Diviser l'Église n'est pas un moindre mal que tomber dans l'hérésie » ; et saint Augustin a ajouté ce mot : « Rien de plus grave que le sacrilège du schisme ».
Reconnaissons-le avec saint Paul, N. T. C. F., le
Christ Jésus est « la base fondamentale, hors de laquelle on ne peut rien bâtir » (i). Tant que l'Homme-Dieu habita la terre, il fut lui-même le Chef visible de la société religieuse par lui fondée; mais, depuis sa triomphale Ascension, tout en restant invisiblement la pierre angulaire, il a désigné quelqu'un, il s'est substitué un chef, pour maintenir en sa place, par une glorieuse suppléance, la société des âmes sous une même autorité.
Si vous n'avez pas oublié notre Instruction pastorale sur la Papauté, si vous vous souvenez de sa solennelle institution, vous savez que le premier des Papes choisi par Jésus-Christ pour être son représentant, appelé à maintenir en son nom la cohésion indestructible de l'Église, c'est Pierre, qui reçut de son Maître non seulement une primauté d honneur, non seulement un pouvoir de direction, mais une autorité pleine et indépendante, un pouvoir absolu de juridiction. C'est en présence de tous ses frères que le premier des apôtres a reçu son investiture et qu'il a été constitué le pasteur suprême, le pasteur des agneaux et des brebis, des fils et des pères spirituels; il est le pasteur universel des fidèles, des prêtres et des évêques, le dispensateur souverain des trésors célestes, le Prince du Collège apostolique, le Pilote de la barque, le Chef suprême de l'Église; investi de l'autorité de Jésus-Christ lui-même, Pierre est, pour toute la durée des âges, le substitut visible, le vicaire de PHomme-Dieu en ce monde. Sa suprématie sera perpétuelle comme l'Église.
(i) Fundamentum aliud nemo potest ponere , prœter iJ quod positum est, Christus Jésus (I S. Paul. Ad Cor., III, il).
Avec une vigueur de logique qui défie toute contradiction, avec une rare richesse de témoignages de l'Écriture et des plus savants commentateurs, Léon XIII établit une thèse tout à la fois solide comme un roc, éclatante comme le soleil.
Qu'il nous suffise à Nous de nous tourner vers Rome et de la saluer, avec saint Prosper et saint Léon, comme « le siège de Pierre, comme la tête et la capitale du monde, reculant par sa pacifique autorité les limites que lui avaient assurées ses belliqueuses conquêtes ».
Qu'il nous suffise de proclamer la capitale du monde romain, avec la tradition catholique, dont Bossuet a recueilli les échos, « la Chaire éternelle, la Principauté principale, l'Église-mère qui tient en sa main la conduite de toutes les autres Eglises, le Chef de l'épiscopat, d'où part le rayon du gouvernement » (i).
Qu'il nous suffise de nous incliner avec vénération devant le Vicaire de Jésus-Christ, qui se cache ici, comme au tabernacle sous le voile eucharistique, pour atténuer les rayons de sa divinité ! Il porte au front une triple couronne : Docteur infaillible, Pontife suprême, Roi des nations, il est le centre de l'unité catholique, il est la pierre qui porte l'édifice éternel, bâti par la main de Dieu même. C'est de lui et de lui seul que descend la hiérarchie, c'est par lui qu'elle prolonge ses impérissables destinées : immortel dans ses successeurs est le pontificat de Pierre, le batelier de Galilée.
Interrogez l'histoire, N. T. C. F., collationnez
(i) Bossuet, Sermon sur l'Unité de l'Église.
tous les jugements, tous les décrets émanés de la Chaire de Pierre, il n'y en a pas un seul qui proclame un article, un dogme différents de la foi et du symbole catholiques. Etudiez le bullaire pontifical dans la série des âges, depuis le berceau de l'Église, n'importe à quelle époque,. quel que soit le sucesseur de Pierre, vous ne trouverez pas la moindre altération dans les croyances. Jamais une parole d'erreur n'est tombée de la bouche des Pontifes romains, quand elle s'est ouverte pour parler à l'Église.
Les institutions et les lois humaines passent, parce qu'elles sont humaines : les États qui ne veulent pas périr, doivent parfois faire céder leurs constitutions aux nécessités des temps. L'Église n'a jamais laissé toucher à sa constitution appuyée sur l'unité du siège de Pierre ; jamais elle n'a fait fléchir la vérité devant les flatteries et les menaces des puissants de la terre, têtes couronnées ou nations en révolte ; jamais elle n'a cédé aux exigences des génies égarés, plus puissants quelquefois que les peuples et les rois.
On a vu ses plus grands défenseurs, ses enfants les plus illustres, les uns de bonne foi, les autres trompés par l'esprit d'orgueil, les Origène, les Tertullien, les Lamennais infliger à la vérité de douloureuses blessures. Qu'ont fait les Papes ? Leur longanimité n'a jamais été une capitulation ; ils ont averti, prié, menacé le génie qui s'égarait, et la lumière de la vérité a servi à faire éclater aux générations les taches et les défaillances que le repentir n'a point effacées.
Quel spectacle que celui d'une succession de Pontifes ne laissant entendre à l'Église dispersée aux quatre vents que les paroles déposées sur leurs lèvres par
le Verbe éternel ! Les Papes tiennent la place du « Roi immortel des siècles », et pour eux, comme pour leur Maître, les siècles conspirent à leur gloire.
Les Évêques sont les successeurs des Apôtres, ils sont héritiers de leur pouvoir ordinaire, ils gouvernent les églises particulières ainsi que les fidèles qui leur sont confiés, ils les conduisent au salut par la foi et la grâce ; mais c'est parce qu'ils restent invariablement unis à Pierre, parce qu'ils demeurent pleinement soumis à son autorité, parce qu'ils reconnaissent Rome comme la mère et la maîtresse de toutes les Églises. Nul autre siège que la Ville Éternelle n'a gardé, de Jésus-Christ à nous, une génération indéfectible de Pontifes, et tous les peuples, civilisés ou barbares, s'inclinent devant les Évêques envoyés par eux.
O puissance bénie de notre Chef et de notre Père ! On vous accuse de décliner en cette fin de siècle ; eh bien ! quand tout le reste tombe, déclinez en durant ; et, quand tout le reste meurt, déclinez en vivant. Comme Jésus-Christ , ô Pontife de Rome, « vous étiez hier, vous êtes aujourd'hui, vous serez toujours : Jésus Christ us heri , hodie , ipse et in sœcula » (i).
Dans un de nos pèlerinages à la Ville Éternelle, nous eûmes un jour la consolation de rencontrer, sous le portique de la Basilique de Saint-Pierre , un homme qui avait été longtemps séparé de Punité divine, un ministre anglican converti. Il descendait du Vatican ; ses yeux étaient inondés de larmes, mais ces larmes douces à couler étaient le signe du
(i) S. Paul. Ad Hebr., XIII, 8.
bonheur dont débordait son cœur. Ah ! c'est qu'il venait d'avoir le privilège de s'agenouiller sous la main du Vicaire de Jésus-Christ : la bénédiction du successeur de Pierre avait scellé la réconciliation de son âme avec celui qui est ici-bas la plus haute personnification vivante de la paternité divine.
Pauvre Église d'Angleterre , vrai troupeau sans pasteur, remplie pourtant de belles et nobles âmes qui ont soif de la vérité , qui te rendra la place que tu as quittée ? Peuples dissidents , chrétientés d'Orient, que de gloires vous sont communes avec l'Eglise de Rome ! que d'illustres Docteurs vous avez donnés, dans les siècles passés, à la Chaire de Pierre ! Le Pontife immortel, le Chef suprême de l'Eglise de Jésus-Christ vous tend affectueusement la main : répondez à son tendre et paternel appel, n'hésitez plus à vous procurer les consolations du retour à la maison de la famille, et jurez à Jésus- Christ, votre Dieu, que vous voulez vivre et mourir dans l'unité de la sainte Eglise, pour vous assurer les joies sans déclin de la vie à venir.
Et vous, enfants de l'Eglise catholique, attachezvous à l'enseignement de la vérité éternelle qui est en Jésus-Christ; honorez-le par les œuvres d'une vie vraiment chrétienne ; soyez heureux et fiers de vous appuyer sur l'autorité tutélaire et paternelle de Rome : elle sera toujours pour vous un abri assuré contre l'erreur et le mensonge, elle sera votre sauvegarde dans toute la traversée de cette existence et, vous préservant des écueils, vous conduira au port de la félicité sans mélange et sans terme.
DISCOURS POUR UNE PRISE D'HABIT
PRONONCÉ LE 25 NOVEMBRE l8Ô2 DANS LA CHAPELLE DES DAMES DE L'ASSOMPTION A PARIS
Audi, filiciy et vide et inclina anrem tuam. Ecoutez, ma fille, prêtez l'oreille et comprenez les desseins de Dieu (Ps. CXLiv).
Le voici donc arrivé, ma chère enfant, ce jour par vous, nous le savons, si impatiemment attendu ; voici le terme d'une première épreuve. Il va vous être enfin donné, suivant vos désirs, en vous prosternant au pied des autels, d'échanger les profanes parures de ce monde contre les mystérieux vêtements de la religion. Toutefois, laissez-nous vous le dire, ce n'est point seulement en rejetant extérieurement loin de vous les ornements fastueux et superflus de la vanité
du siècle, ce n'est point seulement en vous couvrant d'un voile sacré et d'un habit religieux que vous pourrez vous flatter d'être revêtue des « ornements de salut et de justice », dont, suivant le beau langage du prophète Isaïe, le céleste Epoux aime à parer ses épouses : il faut surtout que vous soyez docile à la voix divine qui vous appelle au sacrifice, au dépouillement intérieur, dont cette touchante cérémonie n'est que le symbole. Les princes de la terre, eux, en recherchant la main d'une épouse royale, cherchent en même temps à placer sur leur tête une nouvelle couronne ou, du moins, à raffermir la leur. Mais il en est bien autrement de l'Époux céleste : il ne reconnaît pour biens véritables que ceux qu'il a légués à ses disciples par son testament de mort: l'abnégation, le renoncement, les croix. Pour que l'épouse trouve grâce devant ses yeux, il exige qu'elle ne lui apporte en dot rien autre chose que le parfait dénûment, le sacrifice entier de tout, et jusqu'à la désappropriation d'elle-même : il est assez puissant pour enrichir sa pauvreté. Écoutez doncT ma bien chère enfant ; ce n'est qu'à cette condition que le vêtement nouveau dont elle se couvre, devient pour elle une robe nuptiale et un manteau de gloire. Ecoutez la voix qu'il fait entendre Lui-même à l'oreille de votre cœur, en ce jour d'initiation à sa mystérieuse alliance : « Audi, filia, et inclina au rem tuam ». N'hésitez pas à vous séparer de ce peuple qui vous a vue naître et croître dans son sein : « obliviscere populum tu uni ». Oubliez même la maison de votre père, brisez les plus doux liens du sang et de la nature : « obliviscere donium patris fui ». Portez au-dedans de vous-même un esprit de véritable abné-
gation, un cœur circoncis et crucifié ; et, quand votre âme sera dégagée de toute affection terrestre, le Dieu du Ciel sera épris de votre beauté, le grand Roi, celui que les anges et les hommes adorent comme leur souverain maître, deviendra votre époux ; et, reçue dans sa maison, admise à sa familiarité la plus intime, vous contracterez avec lui une indissoluble et perpétuelle union : « et concupiscet rex décorent tuant ».
C'est cette voix d'en-haut, c'est cette invitation divine que je viens en ce moment méditer avec vous. Puissé-je, dans cet entretien simple et qui part du cœur, vous révéler le mystère renfermé dans cette touchante cérémonie ! Vous y verrez ce que vous devez sacrifier à Jésus-Christ, en vous dépouillant des livrées du monde, et ce que Jésus-Christ vous promet dans sa libéralité, en vous revêtant de l'habit de ses épouses.
O Marie, vous la protectrice de cette maison bénie, vous la patronne spéciale de cette sainte Congrégation, qui porte votre nom et s'applique à propager votre culte, daignez, en ce jour, m'obtenir de l'esprit divin des paroles embrasées, qui animent et pénètrent le cœur de cette jeune victime, dont vous allez prendre vous-même l'immolation sous vos maternels auspices. Ave Maria.
Dans le dépouillement des vêtements du monde, je trouve, ma chère enfant, la figure de trois grands
sacrifices auxquels vous convie aujourd'hui le Seigneur : renoncement au monde, renoncement à la famille, renoncement à vous-même.
Vous devez, en effet, ma chère enfant, pour répondre à l'appel de votre Dieu, vous séparer du monde : il ne vous suffit plus, comme au jour de votre régénération baptismale, de renoncer à ses maximes mensongères, à ses vanités séductrices ; mais il vous faut, par une sorte de séquestration, briser tout commerce, toute occasion de contact avec lui. Sachant qu'il est impossible, comme l'a déclaré le Sauveur, de «servir deux maîtres», vous ne voudrez pas, comme tant d'autres, encourir le reproche du Prophète, en balançant entre deux partis incompatibles. Le Seigneur est véritablement votre Dieu, vous voudrez être uniquement à lui. Tel est d'ailleurs le généreux désir que vous nourrissez en votre cœur depuis vos plus tendres années. Qu'était-ce, en effet, ma chère enfant, que ce souverain mépris que vous avez toujours éprouvé pour les vanités du siècle ? qu'étaitce que ce dégoût profond, ce mortel ennui qui saisissait votre âme chaque fois qu'une nécessité de famille ou de bienséance vous contraignait à mettre le pied dans les fêtes du monde ? qu'était-ce que ce paisible et constant attrait, cette inclination suave et forte qui vous attirait en ce saint asile? Ah! nous aimons à le dire : c'était le Seigneur votre Dieu qui, dans les vues d'une tendresse et d'une bonté toute de privilège, voulait vous préserver de la dégradation presque inévitable dans le siècle et vous offrait dans ce sanctuaire un refuge et un abri ; c'était le Seigneur qui se rendait maître de toutes vos affections, avant que vous pussiez connaître d'autres chaînes que
celles de son amour; oui, c'était le Seigneur qui vous disait dès lors ces paroles qu'il adresse à l'épouse mystique des saintes Lettres : « Ma fille, prêtez l'oreille, oubliez votre peuple, et sortez de la terre de votre naissance: « Obliviscere popitlum tuiim » .Et vous, désireuse d'être l'épouse de Jésus-Christ, sachant que, suivant la belle parole d'un saint docteur, «Jésus-Christ n'est pas du monde, Christnsnon est circumforaneus » , vous n'avez pas voulu chercher votre Epoux où il n'est pas.
L'époux que vous cherchez, c'est Jésus pauvre et dépouillé, c'est le Jésus de la crèche, c'est le Jésus qui« n'a pas où reposer sa tête »,et, dans le monde, la pauvreté est un opprobre, dont on rougit comme d'un crime , l'amour des richesses une véritable idolâtrie, et l'or une divinité, qui a son temple et ses autels dans tous les cœurs. L'époux que vous cherchez, c'est Jésus humble et caché, c'est le Jésus de Nazareth, c'est le Jésus retiré dans le désert, c'est le Jésus « obéissant jusqu'à la mort et à la mort de la croix » ; et, dans le monde, régnent l'ambition, la briguera faim des honneurs et des distinctions, et, dans le monde, l'orgueil est mis au nombre des vertus, Tamour-propre sur la ligne des devoirs. L'époux que vous cherchez, c'est le Jésus pénitent et crucifié, c'est le Jésus de Gethsémani, c'est le Jésus du Prétoire, c'est le Jésus du Calvaire ; et, dans le monde, on ne court qu'après les plaisirs, on ne recherche que les jouissances, on ne respire que pour les satisfactions des sens, et, dans le monde, de quelque côté qu'on porte ses regards, on ne voit que des ennemis de la Croix.
Non, Jésus-Christ n'est pas du monde : « CJiristiis
non est circiunforaneus ». Voilà pourquoi vous l'avez quitté, ce monde, en vous retirant dans cette solitude. Le monde, il est tout entier « plongé dans le mal », suivant l'expression de l'apôtre saint Jean : il semble prendre plaisir à insulter la vertu, à persécuter la piété, à mépriser la religion, à s'inscrire en faux
contre l'Evangile et à se railler même de son Dieu. Aussi, pour vivre dans ce monde, faut-il y être attaché par des nœuds légitimes formés par la Providence elle-même, ou du moins y être appelé par des marques décisives de vocation; mais vous, ma chère enfant, prédestinée à marcher plus étroitement à la suite du Sauveur, vous n'auriez pu y vivre. Voilà pourquoi, timide colombe, à peine aviez-vous effleuré d'un vol rapide la surface d'une terre couverte d'un déluge d'iniquités, que, de peur de contracter quelque souillure, vous vous êtes hâtée de rentrer dans l'arche, ne faisant d'ailleurs qu'obéira la parole de Dieu, qui vous criait : Fuyez, fuyez du milieu de Babylone ; « obliviscere populum iuum. »
Toutefois, ma chère enfant, la séquestration extérieure du monde ne suffit pas, il faut surtout en être séparé de cœur. Vous devrez donc, dans cette retraite paisible, fermer les yeux à l'enchantement de ses spectacles, au prestige de son luxe, au faux éclat de ses honneurs ; vous devrez fermer les oreilles à l'écho de ses joies frivoles, au bruit de ses fêtes, au tumulle de ses divertissements ; vous devrez fermer votre cœur à l'enivrement de ses plaisirs, à ses projets d'ambition, à ses intrigues, à ses espérances illusoires ; vous devrez renoncer à ses richesses, à ses biens périssables, «dont la possession nous charge, suivant l'admirable lan^a^e Je saint Bernard, dont l'amour
nous corrompt et dont la perte nous tourmente». L'époux céleste, continue le grand moine de Clairvaux, ne veut pas de ces trésors éphémères, de ces biens fragiles; la seule beauté de l'âme a droit de plaire à ses yeux : « Non petit dignitatern, non petit hœreditatem, sed oscirfiuu ».
Mais qu'ai-je besoin de vous exhorter à ce renoncement, ma chère enfant ? En jetant un regard, des hauteurs de ce saint asile, sur les vanités du siècle, en contemplant l'Egypte, des profondeurs de ce désert, ou plutôt du sein de cette vraie terre de promission, ne sentez-vous pas votre cœur détaché du monde. et de toutes les choses qui sont dans le monde ? et, aujourd'hui plus que jamais, n'êtes-vous pas décidée à vous écrier du plus intime de votre âme : « O monde, à qui mon Maître n'a pu plaire et qui n'a pu plaire à mon Maître ; ô monde, dont il a triomphé dans les ignominies de sa mort ; ô monde, théâtre de déception et de mensonges, je te quitte etje te renonce. Et vous, richesses du monde, dignités et honneurs du monde, piaisirs du monde, je vous ai pesés dans la balance de la foi, et votre pesanteur m'effraye : allez donc, fardeau de mon âme, allez dans le fond de l'abîme ; abite inprofundum, malœ cupiditates . J' aime mieux vous y voir engloutis que de m'exposer à m'y voir engloutir moi-même pour vous : ego vos mergant, ne ipse mergar a vobis » ?. ..
Cependant, ma chère enfant, vous dirai-je comme autrefois le bienheureux Antoine à ses disciples, ne vous imaginez pas avoir sacrifié beaucoup à Dieu en quittant le monde : « Nemo, cum dereliqnerit man~ dum, glorietur qnasi magna dimiserit ». Vous ne faites que renoncer à de véritables maux déguisés
sous une vaine apparence de bien. - Est-ce perdre un appui, dit le doux et pieux Fénelon, que de jeter un roseau frêle, qui, loin de nous soutenir, nous percerait la main, si nous voulions nous y appuyer ? t Faut-il bien du courage pour s'enfuir d'une maison qui tombe en ruines, et qui nous écraserait dans sa chute ? Et la raison ne nous crie-t-elle pas, par l'organe de saint Bernard, qu'il vaut mieux quitter le monde et ses biens que d'attendre qu'ils nous quittent : « Plane ergo relinquere Ma melius est quant ab eis relinqui » .
Mais il ne s'agit pas seulement pour vous de vous éloigner du monde : le Seigneur exige de vous une séparation bien plus sensible, une séparation bien plus douloureuse, une séparation qui touche aux penchants les plus doux et les plus légitimes que la nature ait mis au fond des cœurs. Oui ne sait combien sont étroits les liens qui vous unissent à une famille chérie ? qui ne sait quelle lutte terrible il faut livrer à la nature pour se séparer de ce qu'on a de plus cher au monde ? Il suffit d'avoir un cœur pour mesurer la plaie saignante qui se fait au plus intime de l'âme, quand il faut quitter le toit paternel, berceau de ses jeunes années, et renoncer aux charmes de la société d'un père, aux douceurs des caresses d'une mère, en s'arrachant de leurs bras ? Combien de vocations surnaturelles ont été étouffées dans des cœurs trop sensibles par le cri de la chair et du sang ? L'Ange du Carmel, l'héroïque Thérèse, nous raconte, dans sa Vie, qu'au sortir de la maison de son père, son âme éprouva les douleurs convulsives d'une mystérieuse agonie, et toute l'énergie de Jeanne de Chantai suffit à peine pour la soutenir dans une si déchirante épreuve.
Eh bien ! je ne veux pas vous le dissimuler, ma chère enfant : si, dans cette séparation, il faut toujours force et courage, oh oui ! vous en avez besoin plus que tout autre, vous qui concentrez sur votre tête toute la tendresse incomparable, tous les trésors d'affection que Dieu a mis au cœur du père le plus dévoué, de la mère la plus aimante ! Mais vous vous souviendrez de cette parole du Sauveur : « Si quelqu'un aime son père ou sa mère plus que moi, il n'est pas digne de moi. » Vous vous souviendrez que vous n'êtes née ni pour vos parents ni pour vous, mais pour ce Dieu à qui vous avez commencé d'appartenir avant même que vous eussiez commencé d'être, et vous ne résisterez pas à la voix secrète du bon Maître qui vous appelle ; vous sortirez du sein de votre famille et oublierez la maison même de votre père : « obliviscere domam patris lui ».
Une consolation viendra, d'ailleurs, alléger les angoisses du sacrifice : il ne me sied pas, ma chère enfant, de faire du pied de cet autel l'éloge de vos parents bien-aimés ; votre cœur filial pourrait s'en réjouir et m'en remercier, mais leur modestie s'en offenserait et me le reprocherait hautement. Je dois pourtant à la vérité de proclamer que vous avez eu le bonheur incomparable, le privilège si rare en ce siècle de naître de parents tout à fait selon le cœur de Dieu, vrais modèles de foi et de piété chrétienne. Aussi, vous le savez comme moi, comprenant qu'il est moins glorieux de donner une reine à un royaume que de donner une vierge à l'Église et une épouse à Jésus-Christ, ils se courbent devant les décrets du Dieu qui vous appelle, ils [se soumettent à sa sainte volonté. Certes, pour eux, je le dis en leur nom et
j'en atteste leurs larmes brûlantes, bien cruelle est la séparation, bien déchirante est la rupture, bien profond est le vide qui se fait autour d'eux. En vous voyant croître sous leurs yeux, ils s'étaient presque identifiés à vous ; vous étiez leur joie, la douceur de leur vie, et ils espéraient que vous seriez plus tard la consolation et le ferme appui de leur vieillesse. Oui, encore une fois, bien plus profond est le vide qui se fait autour d'eux, mais ils ne partagent pas, eux, les préjugés du monde : ils ne se laissent pas influencer par les fausses déclamations qui ont cours dans le siècle sur la nouvelle vie que vous embrassez ; ils ne regardent pas cette maison comme un tombeau, où vous allez mourir, ni cette solitude comme un affreux exil, d'où sont bannies la joie et la paix. Ils savent très bien, d'ailleurs, qu'il ne s'agit pas de mettre entre eux et vous un espace immense et infranchissable : vous ne deviendrez ni invisible ni étrangère pour eux ; loin de cesser de les aimer, vous sentirez votre tendresse filiale se changer pour eux en une charité divine, plus active et surtout plus efficace et plus utile.
N'est-ce pas vrai, parents aimés de cette jeune épouse du Seigneur ? Si vos entrailles s'émeuvent, si vous versez des larmes, c'est parce que vous aimez, et non pas parce que vous regardez comme perdue pour vous celle qui aujourd'hui se sépare de vous. Une voix intérieure vous dit, comme autrefois le Sauveur Jésus à un père désolé : « Votre enfant n'est pas morte, non est mortua pnella ». Un patriarche de l'antique alliance, Jacob, pleura autrefois comme mort son fils Joseph qui avait disparu à ses yeux; et, inconsolable de cette perte, il s'écriait que ses che-
veux blancs descendraient avec douleur dans la tombe. Cependant Joseph était vivant, et le Seigneur ne l'avait enlevé à l'amour d'un père si tendre que pour en faire, à l'heure de la détresse, le sauveur de la famille et de tout son peuple. Tels sont aujourd'hui à votre égard les desseins miséricordieux du Seigneur : en vous enlevant la société d'une fille chérie, il veut vous préparer sans doute, en elle et par elle, jusqu'à votre sortie de ce monde et jusque dans l'éternité, les grâces les plus abondantes, les fruits de salut les plus précieux.
Mais nous n'avons pas encore mesuré, ma chère enfant, dans toute son étendue, le sacrifice que vous demande le Seigneur. Il ne suffit pas à l'âme religieuse de fuir le monde et de briser les liens de la nature : si, pour un époux mortel, on est obligé de quitter son père et sa mère, pour contracter alliance avec l'Epoux des cieux, il faut se quitter soi-même. Celui qui nous a tout donné, dit saint Bernard, veut que nous lui fassions hommage de tout : « totum exigit qui totum dédit ». Le Seigneur demande de vous, ma chère enfant, une générosité sans réserve; prenez donc garde d'user, dans votre oblation, d'une circonspection calculée. La meilleure partie de l'holocauste, celle dont il est le plus jaloux, c'est vousmême, et il vous veut tout entière, il vous le déclare expressément dans son Evangile ; écoutez sa parole, je vous la traduis toute pure et sans exagération : « Que celui qui veut être mon disciple se renonce lui-même, abneget semetipsum ».
Or comment arriverez-vous, ma chère enfant, à ce but sublime de la vie des vraies épouses du Sauveur ? comment pourrez-vous vivre détachée non seule-
ment de ce qui est à vous, de ce qui est en vous, mais de ce qui fait le fond intime de votre être, de vous-même? comment parviendrez-vous à cet état intérieur qui vous permette de dire à Dieu sans présomption : Ou'ai-je pu vous donner, Seigneur, que je ne vous aie point donné? qu'ai-je pu quitter pour vous que je n'aie pas quitté? qu'ai-je pu faire pour m'offrir à vous, comme une hostie vivante, que je n'aie pas fait ?
Vous consacrerez au Seigneur tout votre être en vous désappropriant totalement de vous-même ; vous lui immolerez, dans un holocauste parfait, votre corps et tous ses membres, votre âme et toutes ses puissances, votre cœur et tous ses mouvements. Vous renoncerez à vos sens, en leur refusant l'usage des plaisirs et des jouissances même légitimes, en les dévouant aux sages rigueurs d'une salutaire pénitence et d'une mortification qui, suivant le beau mot de Tertullien, fera votre félicité : « Pœnitentia Jiominis rei félicitas »; et c'est à l'aide de ce renoncement que, comme l'enseigne excellemment saint Bernard, vous arriverez à « être par vertu ce que l'ange est par nature ». Vous renoncerez à votre jugement personnel pour suivre les lumières d'autrui, n'ayant point d'autre ambition que de n'en point avoir, d'autre prétention que de ne prétendre à rien. Vous renoncerez à votre volonté propre, en la soumettant à celle de vos supérieures, que la foi vous fera envisager comme dépositaires de l'autorité même de Dieu. Vous renoncerez à votre liberté, en la captivant sous le précieux joug d'une règle qui sera toujours pour vous l'expression du bon plaisir divin. Oh ! qu'elle sera féconde pour vous, ma chère enfant, cette immo-
lation spirituelle de tout votre être, par laquelle vous frapperez du glaive la nature déchue, en la rejetant loin de vous avec ce poids d'iniquité qui l'entoure et l'appesantit : « Circumstans peccatunt. » ! Qu'il sera précieux, cet absolu détachement de votre propre volonté par l'obéissance ! Si c'est une vraie sépulture, comme l'a dit un saint docteur, ce sera vraiment une sépulture glorieuse. Vous mourrez, il est vrai, chaque jour, comme autrefois l'apôtre saint Paul ; vous ferez tomber à chaque instant un lambeau du vieil homme, pour faire germer sur ses ruines la vie de l'homme nouveau; vous apprendrez même par expérience, comme autrefois Augustin, que cette formation du nouvel homme ne se fait pas sans des douleurs extrêmes : Turbidus parturitione novœ vitœ » ; mais vous aussi, comme ce grand chrétien, vous sentirez la grâce divine, le secours de Celui qui vous a appelée à ce travail marcher à chaque pas devant vous, et votre volonté n'aura qu'à suivre : « Pedissequa non prœvia volontate » ; et, sous l'influence vivifiante de cette grâce, votre âme, à l'exemple de cet arbre mystérieux dont parle quelque part saint Grégoire de Nazianze, qui verdit où on le coupe, et qui semble insulter le fer qui le blesse, parce que ses pertes le fécondent, votre âme, en se nourrissant d'abnégation et de crucifiement, trouvera la vie dans la mort. Plus vous sacrifierez, plus vous compléterez ; plus vous vous dépouillerez, plus vous vous enrichirez; plus vous mourrez , plus vous vivrez , car c'est par le sacrifice absolu, par un dénûment total, par une désappropriation sans restriction ni partage que, vous perdant vous-même, vous vous retrouverez en Dieu. C'est ce que je vais vous prouver rapidement
dans une seconde partie, en vous montrant, ainsi que je vous l'ai promis, les récompenses que Jésus- Christ vous promet en retour de votre sacrifice.
Le Seigneur ne se laisse jamais vaincre en générosité par sa créature ; il se plaît à rendre avec usure ce qu'on lui a donné. Pour lui, vous quittez le monde, et il vous ouvre un asile dans sa sainte demeure, il vous recueille à l'ombre de ses ailes dans le secret de son sanctuaire. Pour mieux vous faire apprécier les délices et les fruits qu'on goûte dans la maison du Seigneur, j'aurais peut-être besoin de vous peindre les misères du monde au sein de toutes les conditions, et les déboires incessants de ceux qui l'habitent. Je devrais vous redire quels troubles les agitent, quels chagrins les accablent, quelles passions les déchirent, quelles jalousies les rongent, quelles disgrâces les désolent, quelles injustices les désespèrent, quels dégoûts ils ont à essuyer et quels rebuts à supporter. Mais à quoi bon ? n'avez-vous pas déjà assez goûté les douceurs de ce pieux asile pour trouver le parallèle que je vous offrirais trop faible, et l'esquisse que je ferais passer sous vos yeux trop imparfaite ?
Depuis le jour où vous êtes entrée dans cette sainte retraite, que je ne puis mieux comparer qu'au jardin fermé dont il est parlé au Livre des Cantiques, n'avez-vous pas déjà sufhsrmment bu, à longs traits, au sein du calme de l'âme et de la quiétude du
cœur, à la source des meilleures bénédictions d enhaut pour vous sentir pénétrée d'une vive et intime reconnaissance envers le Dieu qui vous y a conduite, et vous écrier dans un saint ravissement : « Oh ! Seigneur qu'il fait bon ici » ?
Je le comprends, dans le monde que vous quittez, on ne voit que des spectacles faits pour attrister les regards et déchirer le cœur ; on n'entend que des discours capables de navrer l'âme ; on n'est exposé qu'à des déceptions, à des mécomptes perpétuels, à des agitations sans fin ; on n'est assujetti qu'à des soucis amers, à d'éternelles alarmes, et la solitude où le Seigneur vous reçoit est un lieu béni et sacré, où tout ce que vous voyez vous édifie et vous encourage, où tout ce que vous entendez vous porte à la vertu et vous sollicite à la piété. Vous y goûtez une paix douce et constante, qu'aucun nuage n'altère, qu'aucune crainte n'alarme, qu'aucun désir ne trouble, et que nulle inquiétude ne vient empoisonner. Oui, vous avez « choisi la meilleure part » : quitter le monde et trouver la retraite, c'est fouler aux pieds des biens fragiles et passagers pour conquérir des biens solides et durables ; c'est fuir les ténèbres pour jouir de la lumière; c'est briser les chaînes de la servitude pour respirer en liberté ; c'est sortir d'une mer orageuse pour entrer dans un port tranquille ; c'est trouver un ciel nouveau sur une nouvelle terre. Ah ! je ne m'étonne plus de voir le royal Prophète trouver tant de charmes dans la retraite où il se cachait, loin des regards des hommes et du bruit de sa cour, demeurant en silence avec son Dieu, comme le passereau solitaire sur un toit abandonné. Je ne m'étonne plus d'entendre ce même roi s'écrier que la solitude est une
terre riche et féconde, où croissent les plus belles fleurs et les fruits les plus exquis: « pinguescent spe~ ciosa deserti ». Je ne m'étonne plus d'apprendre que saint Jean-Chrysostôme comparait aux demeures célestes les cellules des âmes retirées du monde, puisqu'elles sont embellies par la visite des anges et du Roi même des anges. Je ne m'étonne plus d'entendre un religieux austère, saint Pierre Damien, appeler une maison religieuse un vrai paradis de délices. Et moi-même, à la vue de tant de biens préparés par le Seigneur dans sa maison aux âmes qui le choisissent pour époux, ayant pour mission de les peindre et ne sachant que balbutier, je n'ai plus que la ressource de m'écrier avec saint Bernard: « Bon Dieu, que de joies tu procures à tes pauvres enfants ; Boue Dens, quanta pauperibus procuras solatia /»
Maislàne se bornent pas les récompenses que J ^sus- Christ vous réserve : pour lui, vous avez non seulement quitté le monde, mais encore vous avez brisé les liens les plus doux, vous avez imposé à la nature le sacrifice le plus sanglant, vous êtes sortie du sein de votre famille ; et voici que, dans ce saint asile, vous devenez membre d'une famille nouvelle, d'une famille toute spirituelle qui vous adopte au nombre de ses enfants. Ce n'est point la chair et le sang qui forment cette nouvelle alliance, mais la grâce et la charité, et les nœuds n'en sont que plus étroits et plus sacrés. Vous entrez dans une famille de vierges, c'est-à-dire d'iimes bénies qui, détachées de leur corps et insensibles à toutes les choses périssables, n'ambitionnent d'autre trésor que celui de la pauvreté, et ne cherchent d'autre consolation que celle de plaire à leur Dieu ; âmes élues qui, absolument mortes à elles-mêmes,
« n'ont de conversation que dans le ciel ; » âmes privilégiées, qu'on peut vraiment nommer, avec saint Paul, « les concitoyennes des saints et les vraies servantes du Seigneur, cives sanctorum et domestici Dei » , et que saint Cyprien appelle « les fleurs du jardin de l'Église et la plus illustre portion du troupeau de Jésus- Christ ». Ces âmes, vous les connaissez, vous les avez vues de près, ma chère enfant, et, plus d'une fois, je vous en atteste, en les contemplant dans le calme du cœur, vous avez été tentée de vous écrier, comme autrefois Antoine, quand il eut vu le grand anachorète du désert, saint Paul, et qu'il eut été témoin de la vie admirable de cet homme de Dieu : « Malheur à moi, qui porte si indignement le nom de solitaire ; j'ai vu un autre Élie, j'ai vu un autre Jean-Baptiste et, pour parler sans figure, j'ai vu Paul, non pas dans une habitation terrestre, mais dans un paradis ». Oui, voici ce que plus d'une fois, vous aussi, n'est-ce pas, ma chère enfant, vous vous êtes dit à vous-même : J'ai vu des anges dans des corps mortels; j'ai vu des vierges dont les vêtements, blanchis dans le sang de Y Agneau, n'ont jamais été souillés d'aucune tache ; j'ai vu des âmes dont le monde n'était pas digne, et qui, renonçant au monde, se sont rendues dignes de Dieu. Eh bien! ma chère enfant, c'est dans cette famille toute céleste que le Seigneur vous introduit, en vous donnant un nDuvei habit avec: « un nom nouveau ».
Vous y trouverez une seconde mère , qui vous adoptera et vous placera au nombre de ses filles bienaimées en Jésus-Christ. Oui, une seconde mère : elle en a, qui le sait mieux que vous? les entrailles et les sentiments. Oh! quel bonheur pour vous de vivre au
sein de cette famille dont tous les cœurs sont confondus dans une union vraiment céleste, parce qu'elle se contracte au cœurmêmede Dieu, dit saint Augustin : « in unam coitur conspiraturque charitatem » ! quelle consolation pour vous de vivre parmi c âmes, mères vénérées, pieuses sœurs, vos compagnes et vos aînées en religion, qui vous soutiendront dans vos faiblesses, vous ranimeront dans vos défaillances momentanées et, portant le joug avec vous, en adouciront les rigueurs ! quelle consolation pour vous de vousdévouer, commesœur,commemère selonlagrâce, à cette candide enfance qui, cultivée par vos soins dévoués, donnera plus tard des exemples au monde, des consolations à la religion, des épouses à Jésus- Christ et au ciel des élus ! Telle est la famille qui vous admet parmi ses membres, telle est la vie dont vous allez jouir. Oh ! qu'elle est précieuse et vraiment digne d'envie !
Enfin, ma chère enfant, pour Jésus-Christ vous vous renoncerez vous-même, mais, en retour, vous trouverez Dieu, qui deviendra « la part de votre héritage et la portion de votre calice». Oh! que n'ai-je le temps, ma chère enfant, de vous montrer tout ce que vous gagnerez dans ce trop heureux échange, dans ce mystérieux contrat, tout à votre profit! Dieu votre héritage : que ce partage est glorieux ! Dieu la portion de votre calice : que cette coupe est enivrante ! Que n'ai-je le temps de vous peindre les communications intimes et délicieuses que vous recevrez dans ce don de Dieu ! Je voudrais vous montrer « ce fleuve de paix » qui, suivant l'expression du Prophète, « viendra inonder votre âme % illuminant vos traits de la plus douce sérénité, remplissant votre intclli-
gence de clartés toutes divines, et entretenant votre cœur, suivant l'expression des Lettres sacrées, comme dans « un festin perpétuel ». Oui, je voudrais la peindre, cette paix que le Seigneur vous réserve, en échange de votre immolation personnelle, cette paix qui, au témoignage de l'Apôtre, « surpasse tout sentiment » ; je voudrais vous la peindre avec les joies spirituelles et célestes qu'elle apporte, et au prix desquelles, dit saint Ambroise, tout plaisir humain n'est qu'amertume, tout bonheur terrestre n'est qu'affliction : « cui comparata omnis jucunditas mœror, oninis saavitas dolor •» . Je voudrais vous redire surtout les chastes et inénarrables délices qu'éprouvera votre âme, dégagée de tout lien, au sein de l'amour qui consommera son union avec son divin Epoux. C'est alors qu'empruntant à saint Bernard l'éloquence embrasée avec laquelle il célèbre les saintes noces de l'âme avec son Dieu, je vous dépeindrais en traits de flamme « la félicité de cette épouse, qui n'aime que pour aimer et être aimée, qui trouve dans le seul amour tout ce qu'elle cherche, tout ce qu'elle désire, tout ce qu'elle espère, qui n'a plus d'alarmes, plus d'appréhensions et ne doute pas plus de l'amour qu'elle inspire que* de celui qu'elle ressent...» Oh! ma chère enfant, je ne viens pas dire que cette paix, que ■cette joie, que ces délices de l'union divine soient la béatitude parfaite : je sais qu'elle ne se trouve pas sur les rivages de ce bas monde ; mais, si les joies d'en-haut ont ici-bas leur avant-goût, si l'éternelle félicité a, comme les temples, un portique, si ce bien souverain peut avoir en nous son signe précurseur, ah! sans doute la paix, la joie de la pieuse épouse du Seigneur, unie à son divin Epoux, est ce reflet, cj
signe, ce portique, ce quelque chose d'indicible qui n'est pas encore pour elle Dieu possédé face à face dans une immortalité étreinte, mais qui en est sûrement la suave anticipation, le religieux pressentiment, en attendant qu'il lui soit donné d'entrer dans l'éternel sanctuaire, caria promesse du Seigneur doit s'accomplir à la lettre et dans toute son étendue : «En vérité, je vous le dis, toute âme qui aura tout quitté pour me suivre, recevra le centuple dès ici-bas et possédera la vie éternelle».
Écriez-vous donc en ce moment, ma chère enfant, écriez-vous du fond de votre cœur avec le Prophète: Que puis-je désirer ici-bas? Dieu est à moi et Dieu me suffit. Je ne veux plus de terres, d'héritage, de revenus en ce monde: Dieu me suffit. Honneurs, dignités, plaisirs, tout cela n'est point pour moi : Dieu me suffit. D'autres auront les joies de la famille, les douceurs du toit paternel, et moi je n'en jouirai plus ; mais Dieu me suffit. Il ne me reste plus rien, pas même ce moi si cher à la nature, j'ai tout sacrifié: mais Dieu me suffit. Il me suffit maintenant, il me suffira tout le temps de ma vie, il me suffira jusqu'à mon dernier soupir, il me suffira dans l'éternité, car. étant mon Dieu, il est mon tout, et tout ce qui n'est pas mon Dieu ne m'est rien.
Mais il est temps, ma chère enfant, de vous laisser accomplir votre sacrifice. Allez donc, bienheureuse victime de la charité de mon Dieu, allez aux pieds de l'autel vous immoler ; allez mourir au monde et à vous-même, pour ne plus vivre qu'au Seigneur. Oui pourrait vous arrêter ? Le Ciel vous contemple avec ravissement ; vos parents bien-aimés, dont la foi courageuse rappelle les chrétiens des anciens jours, loin
d'entraver votre générosité, loin de s'opposer à votre sacrifice, sont heureux par la grâce de vous offrir eux-mêmes au Seigneur. Votre pieuse aïeule, noble tige d'une famille où la vertu passe des pères aux enfants comme un héritage, comptera parmi les meilleures joies surnaturelles de ses derniers jours, celle d'être venue, malgré son grand âge et ses infirmités, mous accompagner jusqu'au pied même de l'autel. Il est d'autres membres de la famille, bien chers à votre cœur, que vous auriez été heureuse d'avoir aussi aujourd'hui à vos côtés, mais peut-être entre-t-il dans les desseins providentiels que ce soit vous-même qui, par votre immolation, leur obteniez une foi assez vive pour triompher d'une nature trop sensible. Allez donc, ma chère enfant, le feu est allumé, l'encens est prêt, le "glaive est tiré, le ministre zélé qui a dirigé vos jeunes années avec un dévouement si paternel dans les voies de la piété et du sacrifice, vous attend avec le voile mystérieux qui doit vous mettre à couvert des séductions mondaines. Allez donc vous offrir en victime au Seigneur Jésus, c'est lui qui vous a appelée, c'est lui qui va vous recevoir, c'est lui qui vous soutiendra dans toutesles promesses que vous avez à lui faire, c'est lui qui vous couronnera dans la gloire, en vous admettant au privilège de marcher à sa suite parmi les vierges. Voilà ce que nous tous ici présents: parents, amis, étrangers, allons demander pour vous et avec vous. Ainsisoit-il.
LA PRISE DE POSSESSIONDE LA PAROISSE DE CAUDEBEC-LÈS-ELBEUF
PRONONCÉE LE 10 AOUT l868
Suivant un beau mot de saint Augustin, le genre humain, par l'effet de sa chute en Adam, était comme un grand malade gisant sur la terre : il portait dans son esprit l'ignorance et l'erreur, dans son cœur les fragilités de la concupiscence, triste fruit du péché; heureusement, continue le même docteur, un médecin puissant est descendu du ciel pour le guérir, c est le Verbe éternel de Dieu, qui s'est révélé au monde, ainsi que nous le dépeint saint Jean, « plein de grâce et de vérité », plein de vérité pour éclairer les intelligences obscurcies, plein de grâce pour fortifier les cœurs. Mais on ne devait pas toujours voir le Sauveur, on ne devait pas toujours l'entendre dans son humanité. Le Soleil de justice devait un jour s'éclipser sur le Calvaire, Jésus-Christ devait remonter au Ciel, d'où il était descendu. Voilà pourquoi, M. F., avant de remonter vers son Père, le Sauveur a voulu laisser auprès des hommes de tous les temps des continuateurs de sa mission, des vicaires de sa charité, des propagateurs de son Evangile ; en un mot, il
a voulu perpétuer dans le monde, à travers les âges, une représentation animée et visible de lui-même, en sorte que toujours, dans tous les siècles, sur tous les points de l'espace, l'humanité pût dire cette parole de l'Apôtre : « Nous l'avons vu, c'était la grâce et la vérité dans iQuriplénitude, plénum grcttiœ etveritatis ». Or, cette personnification toujours vivante de Jésus-Christ sur la terre, la foi vous la découvre dans le prêtre, et c'est pour vous faire bien comprendre ce qu'est le prêtre dans une paroisse que je viens aujourd'hui, M. F., méditer une belle parole du grand Apôtre: « Tout prêtre est pris d'entre les hommes, et est établi pour les hommes , en ce qui concerne le culte de Dieu, afin qu'il offre des dons et des sacrifices pour les péchés, et qu'il puisse être touché de compassion pour ceux qui pèchent par ignorance et par erreur, comme étant lui-même environné de faiblesse ».
Le prêtre, vous l'entendez, M. F., n'a pas été pris parmi les anges; c'est du milieu des hommes qu'il a été tiré: « ex hominïbus assumptus». Tous sont pour lui des frères qu'il doit aimer, des voyageurs qui suivent le même chemin, des amis qu'il a pour mission de soutenir. Il a d'ailleurs lui-même sa part au trésor commun d'infirmités qui pèsent sur toute la descendance d'Adam ; chaque jour, il est condamné à éprouver les misères d'une nature mortelle : « ipse circumdatus est infirmitate ». Mais, à une heure donnée de sa vie, Jésus-Christ l'a pris comme par la main et, après l'avoir purifié dans la prière et la pratique des mâles vertus de l'Evangile, il l'a jeté par terre sur la dalle de son temple, et, en le relevant,
lui a imprimé, avec l'onction sainte, le caractère sacré du sacerdoce. Bien que fragile et mortel, il est devenu le ministre de Jésus-Christ : « sic nos existimet homo ut ministros Christi », l'aide, l'auxiliaire, le coopérateur de Dieu auprès des âmes : « Dei adjutores -swwu/s », mais un ministre tellement attaché à son maître, niais un aide tellement identifié à l'ouvrier souverain qu'il ne fait qu'un avec lui. Aussi les Pères de l'Eglise n'ont-ils pas craint de dire que le prêtre au milieu du monde est le sacrement de Jésus-Christ, c'est-à-dire le signe sensible qui révèle sa présence. et de plus l'instrument qui reproduit son action divine; le prêtre au milieu de son peuple est comme une incarnation perpétuellement vivante de Jésus- Christ : « sacerdos alter Christus ».
C'est le Sauveur, en effet, qui lui confie la mission de le remplacer dans le monde ; c'est Jésus-Christ qui l'investit du noble mandat de continuer son dévouement pour l'humanité : <pro hominibus constitua u r . Il n'est prêtre que pour les hommes : se sacrifier pour leurs intérêts, s'immoler pour leur bonheur, voilà sa vocation, voilà son devoir. C'est pour étendre le règne de Dieu dans leurs âmes, c'est pour les soutenir dans le sentier glissant de la vertu, c'est pour leur procurer la paix, fruit d'une conscience pure, qu'il offre sans cesse des prières et des sacrifices: « lit offerat doua et sacrificiel . Il y en a parmi eux qui, comme d'infortunés vo}-ageurs, s'égarent en ce chemin sombre et plein d'écueils qui s'appelle la vie ; il leur servira de s;uide et de <ruide assuré. Dans ce but, il leur parle de Dieu et de ses commandements, de Jésus-Christ et de ses exemples, de la conscience et de ses devoirs, de l'Église et de son autorité, de
la vie et de son terme, du ciel et des moyens de le conquérir ; et, à rencontre de ces apôtres sans mandat qui sur ces grandes questions viennent exposer leurs opinions, leurs préjugés, leurs conceptions personnelles, et n'ont à offrir qu'une parole humaine qui a nécessairement ses heures de déclin et devient trop souvent la servante de Terreur, lui, il est l'organe même de la vérité, c'est Dieu lui-même qui parle par sa bouche, et sa voix n'est que l'écho de la voix divine : « tanguant Deo exhortante per nos.»
Mais il y a dans l'homme d'autres misères que celle de l'esprit qui se trompe, il y a celles du cœur qui se corrompt et se perd: le prêtre doit compatir à toutes, il doit les guérir toutes. Il n'est pas seulement Jésus- Christ qui éclaire les intelligences en donnant la vérité, il est encore Jésus-Christ qui gagne les cœurs en distribuant la grâce. Voici des âmes exposées au péril, il les en affranchit; voici des cœurs esclaves des passions, il les délivre et les sauve ; voici des consciences enchaînées au péché et souillées par le mal, il brise leurs liens et les purifie. O vous qui êtes défaillants et faibles, venez au prêtre: il va vous ranimer et vous soutenir ; vous qui succombez sous le faix du chagrin et du malheur, venez au prêtre : il va vous relever et vous consoler ; ô vous qui courez dans les sentiers âpres et désolés du mal, 'voici le prêtre sur votre route qui vous tend la main pour vous ramener à Dieu ; ô vous qui gémissez des privations de l'indigence, épanchez votre âme dans le sein du prêtre : il va vous soulager. C'est le prêtre qui bénit l'enfant et crée en lui l'innocence ; c'est le prêtre qui inspire au jeune homme, aux heures même des plus lamentables orages, l'amour de ce qui
conserve et fait resplendir la vie, l'amour de la vertu; c'est le prêtre qui forme, entretient et développe, dans le cœur de tous ceux qui viennent à lui, le courage invincible du devoir et partant l'honneur et la dignité; en un mot, parle prêtre, Jésus-Christ continue cette bienfaisante mission dont parle l'Evangéliste sacré: il redresse toute langueur, il guérit toute infirmité, il agit sur toutes les conditions, sur tous les âges, il se montre visible à tous par l'action puissante de sa grâce: « qui condolere p jssil Us qui ignorant et errant ».
Voilà le prêtre, M. F., aux yeux de la foi ; voilà le prêtre dans une paroisse : c'est Jésus-Christ continué parmi vous, parlant par sa parole et agissant par son action. Et, si en paraissant aujourd'hui pour la première fois au milieu de vous, envoyé par réminent pontife qui est l'Évêque de vos anus (i), je vous expose, dans un rapide tableau, sa glorieuse dignité, sa sublime mission, ce n'est point avec l'intention de vous offrir une apologie, encore moins un éloge, ce n'est point pour vous énumérer nos droits, c'est pour vous faire connaître nos devoirs. Dans les maximes du divin Maître, en effet, le droit est le devoir, la puissance est un service public, l'élévation est un engagement au sacrifice, et la dignité une mission de dévouement. Nous aimons donc à vous le dire tout haut, M. F., nos droits sont des devoirs: c'est le devoir de vous instruire, le devoir de vous purifier du péché, le devoir de consoler vos peines, le devoir de vous sauver et, pour tout résumer en un mot, le devoir d'être le serviteur de vos âmes, à l'exemple du
(i) Le Gard nal de Bonnechose (N. de I'Édit.).
Sauveur, qui n'a pas craint de dire qu'il venait non pour être servi, mais pour servir : « Non veni ministrari sed ministrare ». Et, si les devoirs sont de notre côté, les droits sont pour vous: vous avez le droit de nous demander la vérité, le droit de nous demander le pardon, le droit de nous demander l'espérance et la consolation, le droit de nous demander Dieu, le droit de nous demander tout ce qui peut vous faire du bien, et cela, remarquez-le bien, au prix de nos veilles, de notre repos, de notre vie, et cela sans autre récompense que celle que chercha Jésus-Christ, notre Maître icibas : le double bonheur de faire du bien et de souffrir pour vous et pour Dieu : « Tmpendar et super impendar pro animabus vestris ».
N'était-ce pas, M. F., l'unique ambition du prêtre vénérable que la mort vient de vous enlever (i) ? Je ne voudrais pas rouvrir vos plaies encore à peine cicatrisées ; pourtant puis-je oublier qu'il y a quelques jours vous étiez réunis en foule, silencieux et attristés, dans cette église ? Paroissiens pleins de foi, vous veniez rendre à un Pasteur estimé les derniers devoirs ; enfants dévoués, vous veniez payer à un père un douloureux témoignage de votre reconnaissance. Quatorze années durant, il vous prodigua les soins de son ministère, et toujours vous vous rappellerez avec gratitude les fruits de salut qu'il a produits au milieu de vous. Le considériez-vous montant à l'autel ou priant le Dieu Eucharistique au pied du tabernacle, où il aimait à passer de longues heures ; recueilliezvous sa parole tombant du haut de la chaire sacrée,
(1) M. l'abbé Philippe (N de l'EDlT.).
ou étiez-vous l'objet de son infatigable dévouement au tribunal de la paix et de la réconciliation; le suiviez-vous au chevet des malades ou dans les autres œuvres extérieures de sa mission pastorale, toujours vous trouviez en lui l'homme de bien qui se consacrait avec abnégation au service de ses frères, le prêtre de devoir qui travaillait à être à la hauteur de sa noble mission, le pasteur zélé qui portait son troupeau dans son cœur ; toujours vous aimiez à reconnaître en lui le représentant de Jésus-Christ près de vous.
En vous rappelant, M. F., celui que vous avez perdu, n'avons-nous pas à craindre, nous qui devons le remplacer, de souffrir quelque désavantage de la comparaison? Certes, M. F., si nous n'envisageons que l'absence des vertus qui nous manquent, le défaut des talents que nous ne pouvons vous offrir, nous serons effrayés de la tâche laborieuse qui nous est imposée. Mais nous avons confiance en Dieu qui nous envoie; il sait, lui, que nous ne nous sommes point appelé nous-même, et il nous est permis de répéter avec saint Léon : * Celui de qui vient le fardeau sera mon soutien et mon assistance, et, pour qu'un homme aussi faible ne succombe pas sous le poids d'une si grande charge, celui qui m'a conféré la dignité, me conférera la force: « dabit ipse virtutem qui contulii dignitatem » . Nous comptons sur les sages conseils du vénérable chef de ce canton ecclésiastique(l), qui a bien voulu nous présenter à vous et qui nous soutiendra, au milieu des difficultés de notre
(1) M. l'abbé Buisson, curé -doyen de Saint -Jean d'Elbeuf .(N. de I'Édit.).
tâche, de la triple autorité de sa science, de sa vertu et de son expérience. Un inappréciable secours nous est offert dans le zèle de ces deux bons prêtres, nos deux collaborateurs, si justement chers à toute la paroisse, eux dont )e mérite et le dévouement ont déjà fait tant de bien parmi vous, et que, pour notre part, nous avons appris à aimer du jour où nous les avons connus. Nous serons secondés, c'est notre confiance, par le premier magistrat qui préside, entouré de l'estime universelle, à l'administration de cette commune, ainsi que parles hommes honorables qui partagent avec lui le fardeau des affaires et des intérêts de tous. Ils comprennent, comme nous, qu'il n'y a pas de progrès réel, et partant de vrai bonheur sans la religion. Ils n'ont, comme nous, qu'un même but : vous rendre plus heureux en vous rendant meilleurs ; voilà pourquoi nous aimerons à nous aider mutuellement dans la poursuite de l'objet commun de nos désirs. Nous aurons encore pour nous le précieux concours des membres si religieux et si dévoués de notre Conseil de Fabrique : leurs dispositions bienveillantes nous offrent un doux encouragement, et il nous sera consolant de nous concerter et de nous entendre avec eux sur l'ornementation, la décoration et, au besoin, l'agrandissement de la maison de Dieu et sur la pompe du culte sacré. Enfin, M. F., notre cœur veut vous le dire, nous sentons le besoin de compter sur votre confiance et votre attachement à tous. Mais est-ce illusion de notre part? Il nous semble que votre sympathie nous est déjà acquise. Comment ne serais-je pas touché des empressements de votre foi et de votre piété, et de ce mouvement religieux et spontané qui vous porte, avec un concours
unanime, au devant de celui que le Ciel vous envoie ?
Comment ne serais-je pas touché du consolant et respectueux recueillement avec lequel vous écoutez ma parole, malgré son infirmité ? M. F., je ne crois pas me tromper, j'y vois des témoignages d'affection qui saisissent et pénètrent mon âme, et auxquels je ne puis répondre que par des larmes d'attendrissement.
Pour moi, M. F., je vous le dis sans phrases : je vous connais à peine, je n'ai pu pressentir que de loin les joies surnaturelles que vous promettez à mon ministère, et déjà je sens dans mon cœur pour vous tous un sentiment plus élevé, plus étendu, plus généreux que tous les sentiments de la terre, un sentiment à part, que Dieu crée dans le cœur de ses prêtres quand il les députe vers un peuple, l'amour d'un pasteur dévoué, et il me semble que je puis vous dire avec saint Paul : «Dieu m'est témoin avec quelle ten dresse je vous aime dans les entrailles de Jésus-Christ, testis est milii Deus quomodo cupiam ouuies vos in visceribus Jesu Christi ». Oui, M. F., déjà je me sens tellement identifié avec vos âmes que je veux désormais jouir de votre bonheur et souffrir de vos peines, comme un père vis-à-vis de ses enfants. Vos amis pourront vous trahir, vos protecteurs vous oublier, je prends dès ce jour l'engagement d'être toujours à vous dans la mesure de mes forces et de la volonté ds Dieu. Toujours vous me trouverez près de vous pour recueillir vos larmes, pour consoler vos douleurs, pour subvenir à vos besoins, pour vivre, pour travailler, pour souffrir avec vous.
Jeunes enfants, vous qui trouvez ici des maîtres, des maîtresses dévoués, qui se consacrent à votre
instruction avec un zèle au-dessus de tout élo°-e, nous aimerons à vous initier aux premiers enseignements de la foi et à diriger vos pas encore chancelants dans le sentier du bien. Jeunes gens, jeunes personnes, arrivés à cet âge de l'existence où l'on ne rencontre qu'écueils et précipices, vous nous verrez toujours dévoué à vous guider, à vous soutenir comme un père dans les luttes sanglantes de la vertu. Pères et mères de famille, dont le cœur inquiet et tourmenté semble ne plus connaître que les déceptions et les mécomptes, les lassitudes et les perplexités, nous serons heureux de vous assister de nos conseils. Vieillards penchés déjà sur le bord de la tombe, nous travaillerons à vous adoucir l'amertume des derniers jours et à vous diriger sûrement dans la suprême traversée, vers le port du salut. Riches, vous nous permettrez de vous considérer comme les dispensateurs des biens de laProvidence ici-bas. Pauvres, portion chérie du troupeau de Jésus-Christ, ouvriers, dont la condition pénible a été si ennoblie par l'artisan divin de Nazareth, nous nous appliquerons à alléger vos besoins, et, si la disproportion des ressources aux nécessités ne nous permet pas toujours de les soulager, toujours vous nous trouverez compatissant à vos peines. En un mot, M. F., à partir de ce moment nous voulons être pour vous tous un père, un ami, un pasteur, un sauveur, trop heureux si, au terme de la carrière, après avoir reproduit fidèlement Jésus-Christ, notre maître, parle zèle, comme nous le reproduisons par la puissance, nous pouvons faire dire de nous à cette paroisse régénérée par notre ministère : « Il a passé en faisant le bien, pertransiit benefaciendo ». Ainsi soit-il.
PRONONCÉE LE II DÉCEMBRE 187I DANS L'ÉGLISE SAINT-ROMAIN DE ROUEN
Époux Chrétiens, Parmi les heures qui se partagent la vie humaine, en ce pèlerinage de la terre, il en est de solennelles, qui ont le privilège de faire naître au fond des cœurs les plus pures, les plus douces émotions. Telle est celle qui vient de sonner pour vous en ce moment où vous vous présentez à l'autel pour demander humblement à votre Dieu, dans une bénédiction qui découle de son cœur, la consécration de votre alliance. Inspirés par un sentiment qui me touche et dont je vous remercie, autorisés par la bienveillance marquée du digne et vénéré pasteur de cette paroisse, vous m'avez appelé à l'honneur de recevoir vos serments ; c'est donc pour moi un devoir de vous rappeler les enseignements de notre foi sur la dignité du mariage, et c'est ce que je vais essayer en quelques mots, non sans trembler pour l'infirmité de ma parole en face d'une assistance si imposante, si honorable, où mon œil découvre de si nobles illustrations.
C'est Dieu lui-même, vous le savez, qui, aux premiers jours du monde, institua de sa parole souveraine et créatrice l'union des époux : n'avez-vous pas, comme moi, présente à la pensée cette première page de nos saints livres, où l'écrivain inspiré nous représente Adam seul, au jardin des délices, sous l'œil du Père de tous les êtres ? Mais, comme si un nuage de tristesse eût pu, en ce lieu de bonheur, assombrir la sérénité de son front, le Seigneur prend en commisération son isolement et, creusant son flanc dans les régions voisines de son cœur, en détache un ossement superflu, et lui crée, lui façonne, dirai-je le mot du texte divin? lui «édifie» une compagne, qui puisse être son soutien et sa joie. Eh bien! votre présence ici me rappelle l'action divine, ou plutôt, sous l'écorce du fait biblique, je découvre l'annonce prophétique de la cérémonie qui vous amène en ce sanctuaire. Le Dieu de bonté n'a pas voulu, Monsieur le Comte, que vous portiez seul jusqu'au bout de la carrière le fardeau de l'existence, et il vous offre une compagne fidèle et dévouée qui puisse charmervotre vie, et être pourvous une aide, un soutien, un secours, « adjittorium». Vous connaissez mieux que moi les industrieux ressorts mis en jeu par la suprême Sagesse, qui dirige tout, pour vous faire rencontrer la jeune personne qu'elle vous réservait dans les trésors de sa libéralité. Vous avez déjà, j'en suis sûr, remercié la Providence. Eh bien ! voici la consécration de l'œuvre divine. Voici que ce même Dieu va lui-même intervenir tout à l'heure comme le témoin, comme le garant de votre union. Oui, c'est lui, ce Dieu qui, aux jours d'innocence, donna dans l'Eden la première bénédiction nuptiale, c'est lui qui
vous a convoqués au pied de son autel; c'est lui qui va cimenter votre alliance, en vous bénissant par les mains de son ministre ; c'est lui qui va, pour ainsi dire, détacher de son trône un reflet de sa propre gloire pour en couronner vos fronts.
Noble déjà dans son institution primitive au berceau même du monde, le mariage l'est plus encore depuis Jésus-Christ, qui l'a ratifié et transformé en un sacrement. Par la consécration qu'elle reçoit dans l'enceinte du temple sacré, par l'intervention de la religion divine, sous le patronage de laquelle elle se forme, l'alliance nuptiale est le signe d'un grand mystère, c'est la représentation vivante, l'image fidèle de l'union la plus auguste qui ait honoré ce monde, de l'union de Jésus-Christ avec son Église. Tel est l'enseignement des saintes Lettres. Encore quelques instants, jeunes époux, vous allez vous donner l'un à l'autre ; en vous jurant une foi que rien ne viendra altérer ni trahir, vous représentez le Christ sauveur se penchant vers la race humaine avec le dévouement d'un époux et se donnant pour toujours à l'Église, à la grande société des âmes, son immortelle épouse. Vous allez vous promettre mutuellement, au nom du ciel, un amour dévoué, qui de deux noms ne fasse qu'un seul nom, de deux âmes qu'une seule âme, de deux vies qu'une seule vie ; vous retracez l'amour de l'Homme-Dieu pour son Église, amour qu'il a scellé de son sang dans le plus grand des sacrifices, celui du Calvaire, amour qui l'identiiie à cette Église, dans laquelle il vit incarné et perpétué visiblement à travers les âges.
Touchant symbole d'un grand mystère, le mariage est aussi une force qui opère la grâce, et la verse à
flots, pour toute la durée de la vie, dans les cœurs des époux bien disposés. L'alliance nuptiale a pour base l'union des cœurs. Eh bien ! c'est l'effet et l'honneur du mariage béni par la religion d'ennoblir, d'élever, de transfigurer cette union, en mêlant à l'amour un sentiment sacré de respect et de vénération réciproque. C'est l'effet du mariage chrétien de rendre ceux qui le reçoivent avec un cœur purifié capables de vivre l'un pour l'autre, mais toujours sous l'œil de Dieu; de se dévouer l'un à l'autre, mais toujours dans la dépendance de la volonté de Dieu ; de s'aimer l'un l'autre plus et mieux que tout au monde, mais toujours moins que Dieu. C'est l'effet et l'honneur du mariage chrétien d'imprimer à l'attachement mutuel des époux une onction de force et un caractère de stabilité, en le basant non point sur des attraits éphémères, sur des charmes que les années amoindrissent ou emportent, sur la jeunesse qui passe, sur la beauté extérieure qui s'altère ou se fane, mais sur la première des beautés, sur la beauté qui ne vieillit point, sur la beauté qui est comme l'ombre, comme le reflet de Dieu en l'homme, sur la beauté morale, sur la vertu.
Oh! heureux êtes-vous, jeunes époux, qui aujour. d'hui, au sacre de vos noces, prenez Jésus-Christ pour ciment de vos cœurs. Votre union, selon le mot de saint Pierre, « est pleine d'honneur». Réalisant l'admirable définition d'un grand chrétien de nos jours, votre mariage est un double sacrifice ; vous êtes deux sacrificateurs, et vous avez dans les mains chacun une coupe : dans l'une, la grâce, la modestie, la bonté ; dans l'autre, la force, l'autorité, le dévouement. Et, comme, j'aime à le penser, vos coupes sont
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également pleines, il y a la perfection de l'alliance, et Dieu va vous combler de ses grâces les plus fécondes. Graves pourront être les responsabilités de votre vocation nouvelle, il y aura toujours entre vous une noble émulation de générosité, une solidarité intime d'efforts pour le bien, une communauté parfaite de vie morale et religieuse.
Vous, Monsieur le Comte, appelé à représenter Jésus-Christ suivant le mot de saint Paul, qui nous dit que « le mari est le chef de la femme, comme Jésus-Christ est le chef de l'Église », vous voudrez vous modeler sur le Maître divin pour l'exercice de l'autorité. Ce sera le pouvoir aux mains de l'amour, qui tient le sceptre, et au service de l'amour, qui se soumet ; vous pourrez commander, mais par dessus tout vous aimerez. C'est une compagne qui se donne à vous pour le voyage de la vie : vous lui servirez de guide et de conseil, vous serez sa force et son appui, vous l'assisterez d'un dévouement qui ne s'épuise jamais dans les jours sombres ou sereins, heureux ou malheureux; car, en ce monde, cù est le ciel si pur qui n'ait pas de nuages ? où est la vie, même la plus enviée, qui n'ait ses tristesses et ses peines ? En un mot vous ne vivrez que pour elle, comme elle ne vivra que pour vous.
Tels sont vos sentiments, Monsieur le Comte, nous n'en doutons pas. Membre d'une famille où la foi, la vertu et l'honneur se transmettent des deux côtés comme patrimoine héréditaire, avec la noblesse du rang et l'illustration du nom, vous aimez à vous montrer digne du sang dont vous êtes sorti. A l'école d'un père dont toute la vie n'a été que la continuation de la tradition de ses aïeux, sur les genoux
d'une mère, sa digne émule, dont le cœur renferme, avec une source intarissable de tendresse, des trésors d'énergie morale, vous avez appris ce qu'il y a de vraie grandeur dans la pratique constante de la religion et dans le dévouement à la famille, au pays, à l'Église. Hélas ! pourquoi faut-il que la mort soit venue, en vous l'enlevant si tôt, ce père tant aimé le priver de la joie qui aurait aujourd'hui fait battre son cœur ? Ne le plaignons pas pourtant, il nous le défend : n'est-ce pas lui qui, père héroïque d'un héroïque fils, laissait tomber ces mots de son grand cœur, en apprenant la mort glorieuse du jeune défenseur de la plus sainte des causes, que vous appeliez du doux nom de frère (i) : « Quand Dieu fait l'honneur à un père de lui donner un martyr, ce père serait indigne de cet honneur, si par sa soumission il n'entrait pas dans le sacrifice : aussi, plus détaché que jamais de la terre, je prie Dieu qu'il me rende digne d'aller rejoindre mon fils au Ciel, qu'il a conquis par son sang » ? Ce sang est le vôtre, Monsieur le Comte, et voilà pour quoi je ne m'étonne pas qu'à cet âge de la vie où tant d'autres font naufrage dans la foi et dans la vertu, vous puissiez présenter cette vitalité de christianisme qui fait la force du jeune homme, et cet amour inébranlable du devoir qui est son auréole, sa couronne. Aussi est-ce pour vous récompenser que Dieu vous présente cette jeune compagne, en vous confiant sa destinée et son bonheur: « millier bona dabitîir viro pro factis bonis ».
Et vous, Mademoiselle, dans cette union qui va être scellée, vous représentez l'Église : vous aimerez
(1) M. Alfred de Nanteuil tué à Castelfidardo. (N. de I'Édit.)
à vous former sur ce modèle sacré, et vous serez vis-à-vis de votre époux dans la môme dépendance que l'Église vis-à-vis de Jésus-Christ. Vous lui serez soumise comme à votre chef et à votre soutien ; entre vous et lui il y aura la plus douce harmonie, la plus heureuse égalité ; il aura l'autorité, mais il s'inclinera par l'affection; vous aurez la dépendance, mais vous vous élèverez par la dignité et l'ascendant de la plus aimable vertu. Vous répondrez à son dévouement par vos attentions délicates à lui plaire; vous partagerez ses peines, comme il partagera les vôtres. Par l'aménité du caractère, par une suave bonté, par une attrayante douceur, vous voudrez être la joie, le charme de son existence. Le jour où il pourrait avoir à subir des meurtrissures de cœur, vous serez et la voix qui console et le parfum qui embaume ; en un mot vous réaliserez pleinement la parole du Sage: « Vous serez à son foyer ce que la lumière est au firmament, vous mettrez un trésor de paix dans sa vie » ; et, en entrant dans une famille où le Ciel jaloux est venu enlever prématurément avec le chef et le jeune martyr une fille ou plutôt un ange, qui semblaitn'être pas faite pour ce monde, vous vous appliquerez, avec vos nouvelles sœurs par l'alliance, à cicatriser les plaies non encore fermées de celle qui devient aujourd'hui pour vous une seconde mère.
Comment, d'ailleurs, Mademoiselle, pourrait-il en être autrement ? Oui ne sait, qui ne répète en ce moment tout bas que vous apportez dans votre maturité les fruits de l'éducation la plus cultivée ? Oui ne connaît les sentiments chrétiens et la piété pratique qui n'ont cessé de se développer en vous
jusqu'à ce jour, sous la bénigne influence des exemples les plus éloquents, parce qu'ils étaient les plus irrésistibles et les plus chers, les exemples de la famille ? Qui ne sait que vous tiendrez à honneur d'être l'image d'une mère dont vous connaissez si bien les trésors d'affection et d'intarissable dévouement, qu'elle a puisés comme à leur source au cœur d'un grand-père et d'une grand'mère qui sont pour vous à juste titre l'objet d'un véritable culte et qui, après avoir joui avec prépondérance de l'estime publique, reçoivent, avant de terminer leur carrière, d'un fils (i), éminent entre tous ses concitoyens, la plus noble récompense dans l'illustration, disons mieux, dans l'immortalité de leur nom ?
Et maintenant daigne le Ciel, époux chrétiens, écouter mes vœux, ceux de vos parents, de vos amis, de toute cette honorable assistance ici réunie pour une commune prière. Daigne le Dieu de l'Évangile, le Dieu d'amour, qui tout à l'heure va s'offrir sur l'autel en votre faveur, verser sur vous pour toute la durée de votre vie ses meilleures grâces, ses plus abondantes bénédictions'. Puissiez-vous, toujours unis dans une affection qui ne connaisse ni les nuages, ni les défaillances, couler des jours aussi heureux qu'il est possible de les goûter en ce voyage de la terre, jusqu'à ce qu'il vous soit donné de vous retrouver dans cette union des cieux où l'on peut s'aimer toujours, sans connaître les séparations déchirantes. Ainsi soit-il.
(i) M. Pouyer-Quertier, sénateur (N. de I'Edit.).
PRONONCÉE LE 21 NOVEMBRE
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Il y a quatre ans, à pareil jour, en cette fête de la Présentation de la Très Sainte Vierge, le mouvement et la vie s'éveillaient dans cette maison auparavant inhabitée. Une colonie d'humbles vierges, connues sous le nom de Petites-Sœurs des Pauvres, venait de faire son apparition dans cette cité, et l'autorité diocésaine, qui, toujours préoccupée du soulagement de la misère et de la pauvreté, avait appelé ces anges visibles de la charité, les installait en cet asile. Le digne collaborateur (i) que vous voyez à mes côtés était là, leur souhaitant la bienvenue, avec une pieuse joie et dans un élan de dévouement qui ne devait pas connaître les défaillances; il était là, bénissant ce sanctuaire et faisant descendre sur cet autel ce Dieu Emmanuel qui fait ses délices de fixer sa résidence au milieu des enfants des hommes : « Deliciœ mecz esse cum filiis hominum », ce Jésus Eucharistique
(t) M. le vicaire général Fournier (N. de I'Édit.).
dont la présence est pour l'âme, en cette vallée de nos maux, un doux paradis, c'est le pieux auteur de Y Imitation qui l'affirme : « Esse cnm Jesit dalcis paradisus ».
Aussi est-il vrai de dire, n'est-ce pas, mes chères Petites-Sœurs? bien que vous fussiez venues d'une province fort éloignée, bien que tout ici vous fût .inconnu, bien que cette région fût pour vous comme une région étrangère, une terre d'exil, vous étiez saintement heureuses. La sérénité de votre âme se reflétait dans la lumière de votre front, la joie intime de votre cœur se trahissait par le doux sourire de vos lèvres ; « Quando Jésus adest, totum bonum est, quand Jésus est présent tout est bon ».
On a recueilli, N. T. C. F., sur les lèvres d'un homme tristement célèbre ces accents douloureux : « J'ai passé à travers les peuples : je les ai regardés, ils m'ont regardé ; nous ne nous sommes pas reconnus : l'exilé partout est seul ». 11 n'en pouvait être ainsi de ces jeunes vierges à leur arrivée parmi vous : la sympathie des âmes nobles et élevées leur fut acquise dès le premier jour. Ne sont-elles pas à nos yeux comme une gracieuse et touchante image de notre sainte Religion? Ne portent-elles pas un des noms qui résonnent le plus doucement à nos oreilles, un des noms les plus aimables, les plus chers, les plus sacrés à nos cœurs?
Vous savez, d'ailleurs, pourquoi les Petites-Sœurs ont renoncé à toutes les jouissances, même les plus légitimes, de ce monde, vous savez pourquoi elles ont embrassé la pauvreté, la pénitence, 'le sacrifice : c'est pour se consacrer sans réserve, sans partage au soulagement d'une portion souffrante de l'humanité;
c'est pour consoler les derniers jours, sur cette terre, des vieillards pauvres, infirmes, délaissés. Le monde les plaint d'avoir abandonné, aux meilleures heures de la vie, et leur foyer et leur famille, avec toute la douceur des affections ; elles ont su se créer une famille d'adoption qui a hérité de tous les trésors de sensibilité et de piété filiale que recèle leur cœur.
Vous seuls pourriez nous apprendre, vous, bons vieillards, qu'elles ont recueillis ici sous leur toit, et l'exquise tendresse de leur dévouement et la délicatesse de leur compatissante bonté. Hier encore, vous étiez pour elles des étrangers; aujourd'hui, elles vous aiment comme des sœurs, elles vous soignent comme des mères. Que de larmes elles ont essuyées dans vos yeux! que de plaintes et de murmures elles ont comprimés sur vos lèvres, et même convertis en accents de joie et de reconnaissance! à combien de vos besoins n'ont-elles pas subvenu ! quels services de toute sorte ne vous rendent-elles pas incessamment, à chaque heure du jour et de la nuit !
Qui ne le sait, N. T. C. F. ? Pour leurs bons vieux, pour leurs bonnes vieilles, les Petites-Sœurs se font mendiantes, servantes, infirmières.
Où vont-elles, quand vous les voyez passer, avec leurs robes grossières et leurs pesantes mantilles, dans vos rues, dans vos marchés, au milieu de vos places, peu soucieuses de l'indifférence des cœurs secs et égoïstes et des rebuts quelquefois insolents des ennemis de la Religion? Vous ne l'ignorez pas, vous qui leur ouvrez toujours votre porte avec empressement et bonheur, vous qu'elles se plaisent à saluer du beau nom de bienfaiteurs et de bienfaitrices: elles vont solliciter les miettes qui tombent de la
table des riches ; croûtes de pain aussi bien que restes de viande et débris de légumes, modeste obole aussi bien que riche pièce de monnaie, tout leur est bon; elles reçoivent tout, même l'insulte, avec le sourire gracieux de la reconnaissance; et, quand elles rentrent dans leur demeure, leur charité a des secrets industrieux pour préparer les repas de leurs chers .hôtes.
Avez-vous quelquefois assisté à un des repas de la famille des Petites-Sœurs des Pauvres ? Pour moi je n'ai jamais mieux compris qu'en cette circonstance la parole des Lettres sacrées : « Honora personam senis, honorezla personne du vieillard ». Quelle déférence, quelle sollicitude, quelles prévenances, quel empressement maternel de la part des Petites-Sœurs pour servir leurs vieux enfants ! A l'exemple de leur doux Sauveur et Maître, qui s'est fait le serviteur de tous, elles peuvent dire et répéter sans cesse : « Nous ne sommes pas ici pour être servies, mais pour servir, non veni nrinistrari, sed ministrare , » . Pour les vieillards donc la meilleure part ; les restes, ramassés avec une prévoyante économie, sont la nourriture des Petites-Sœurs.
Quand de pénibles et humiliantes infirmités, cortège souvent ordinaire de la vie à son déclin, viennent aggraver l'épreuve des vieillards, les servantes se transforment en infirmières. Ah ! c'est alors, surtout alors, que se révèlent la foi vive et la tendresse de cœur des Petites-Sœurs. P our elles ces infortu nés sont, suivant le mot d'un saint docteur, la personnification vivante et comme le sacrement du Dieu de la Passion ; ce sont, à la lettre, les frères de Jésus- Christ souffrant. Aussi avec quelle abnégation mêlée
de respect, elles les assistent, les soignent et veillent à leur chevet ! avec quelle inépuisable et toute maternelle bonté elles leur donnent leur temps, leur cœur, leurs larmes, leur vie ! Voilà la Petite-Sœur. Sa charité se mesure, toutes proportions gardées, aux dimensions de la charité du divin Crucifié. C'est l'amour jusqu'à la désappropriation totale, jusqu'à l'oubli complet de soi-même.
Je ne sais, N. T. C. F., si je me fais illusion, il me semble que, plus d'une fois, les bons vieillards adoptés par les Petites-Sœurs ont adressé, sous une forme ou sous une autre, à ces anges qui les gardent, ces paroles touchantes : « Soror nostra es : crescas in mille niillia ; vous êtes notre sœur, croissez en mille et. mille générations». Nous nous croyions prédestinés à finir dans de sombres angoisses notre pèlerinage en ce monde ; vous avez illuminé d'un doux rayon de soleil le terme de notre course. Vous avez été pour nous, dans le temps de l'épreuve, une aimable apparition de la bonne Providence : « Soror nostra es, vous êtes notre sœur». C'est vous qui, en nous recueillant sous un toit où habite le Dieu qui relève et qui console, nous avez appris à le connaître et à l'aimer, et, par cette connaissance et cet amour, à trouver doux et léger le pesant fardeau de la misère et de l'infirmité : « Soror nostra es, vous êtes notre sœur ». C'est qu'en ces jours désolants, où tant d'autres vieillards, nos contemporains, pauvres comme nous, malheureux comme nous, meurent sans prêtre, sans religion, sans Dieu, vous nous ménagez, grâce au ministère du bon aumônier dont le désintéressement éo-ale le zèle, l'inappréciable bienfait de quitter la terre avec l'espérance et la sécurité dans l'âme : « Soror nostra
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es, vous êtes notre sœur ». Mais, puisque vous savez le secret de faire tant de bien, multipliez-vous; que votre nombre s'accroisse, que votre rayonnement s'étende, que votre sphère d'action s'élargisse ; « croissez en mille et mille générations, crescas in mille mil lia. »
J'unis ma voix à celle des hôtes privilégiés de cet asile et, moi aussi, je dis aux Petites-Sœurs: Voici que la libre-pensée crée ses hospices pour la vieillesse, pour la pauvreté et la maladie, et, par avance, il est stipulé, décrété que le crucifix n'y paraîtra pas, que le prêtre en sera banni, que le Jésus de l'Eucharistie n'y trouvera pas sa place, que le nom même de Dieu n'y sera pas prononcé. C'est donc l'heure plus quejamais de vousmultiplier, ô bonnes Petites-Sœurs, en offrant à un plus grand nombre de vieillards délaissés, avec une place sous votre toit, le crucifix qui console, le prêtre qui pardonne, le Dieu qui sauve et récompense.
Pourquoi notre prière ne serait-elle pas entendue ? Nous désirons l'agrandissement de cet asile hospitalier, parce que c'est le besoin impérieux de cet asile et de ce diocèse, et les Petites-Sœurs, elles, ambitionnent, avec une sainte passion, le bonheur de voir se développer leur famille adoptive. Déjà elles ont fait appel à la science d'un architecte non moins habile que dévoué et au zèle d'un entrepreneur plein d'activité. Les travaux sont commencés, vous venez de le constater. Nous sommes venus ici bénir la construction et poser la première pierre de l'angle ; mais, vous le pressentez, les Petites-Sœurs comptent sur vous, et c'est en leur nom que nous venons faire un appel pressant à votre charité. Il ne sera pas dit que
les enfants de ténèbres sont plus généreux et plus pressants que les enfants de lumière. Celui qui a pitié du pauvre, prête au Seigneur à intérêt : « fœneratur Domino qui miseretur pauperis ». Donnez donc, donnez largement aux Petites-Sœurs: leur maison est vraiment une succursale de la grande banque du Ciel. Du capital que vous verserez entre leurs mains, Dieu, n'en doutez pas, vous servira exactement les dividendes à vous-mêmes et à tous ceux qui vous sont chers, en attendant le jour où vous recevrez, en remboursement, plus que le centuple, vous recevrez le trésor de l'éternelle béatitude. Ainsi soit-il.
ALLOCUTION
PRONONCÉE LE II DÉCEMBRE
Éminence (i), Messieurs,
Si jamais j'ai compris la vérité de l'adage, souvent cité, honor omis, c'est surtout aujourd'hui que j'ai pour devoir de prendre la parole, après les maîtres dans l'art du bien penser et du bien dire^ que nous venons d'entendre. Je consens pourtant à oublier le côté redoutable de ma mission pour ne songer qu'aux douces jouissances éveillées en mon âme, en cette fête de l'intelligence, au souffle d'un langage si lumineux, si élevé, si plein de distinction, si éloquent. Je consens à me livrer tout entier à la noble satisfaction de pouvoir donner un témoignage de ma religieuse estime," de mon profond dévouement à cet Institut, à son sympathique et si distingué Recteur (2), à ses savants et dévoués professeurs, ainsi qu'à sa studieuse jeunesse. Ce témoignage de dévouement, je le donne avec d'autant plus d'empressement et
(1) Le cardinal Desprez, archevêque de Toulouse. (N.dePÉDiT.).
(2) Mgr Lamothe -Tenet (N. de l'Édit.).
d'élan que je viens de recueillir sur vos lèvres, Messieurs, des accents de tristesse et des cris de défaillance: grâce à Dieu, je ne suis pas de ceux qui vont aux causes qui triomphent. Les causes qui sont en souffrance, les causes persécutées m'ont toujours attiré, et volontiers, si vous me le permettez, je dirai avec le poète :
Victrix causa Diis placuit, sed vida Catoni.
Je parlerai donc. Pourrais-je, d'ailleurs, résister au gracieux appel de réminent Cardinal dont cette ville, ce diocèse, cette région connait si bien la piété douce, la paternelle bonté, les vertus aimables, ainsi que l'inépuisable sollicitude pour le maintien, la prospérité, le développement de nos Facultés libres ? Je parlerai, non toutefois sans mettre à profit un conseil de nos vieux maîtres de rhétorique : votre indulgence pourrait-elle ne m'être pas acquise, quand vous m'aurez entendu vous dire par avance qu'à défaut d'autre mérite, j'aurai celui qu'en ce moment vous êtes disposés à apprécier avant tous les autres ? Je serai court.
Messieurs, un certain nombre d'entre vous, sans doute, ont visité l'Italie, ce sol natal des arts ; or, ne vous souvenez-vous pas d'avoir aperçu, en entrant dans l'église Sainte-Catherine de Pise, sur la muraille, à gauche, du côté de l'évangile, un tableau, vrai chef-d'œuvre' de la peinture religieuse au moyen âge? Au sommet du tableau apparaît Notre-Seigneur. Sur un fond -d'or éblouissant, de clarté, Jésus-Christ, soleil de vérité, envoie ses rayons aux quatre Evan-
gélistes, et eux-mêmes, à leur tour, communiquent la lumière divine à la noble phalange des Pères et des Docteurs, placés au-dessous d'eux. Mais les rayons de la clarté d'en-haut ne doivent pas rester dispersés. Au milieu du tableau est un homme, sur la tête duquel ils viennent tous se concentrer. C'est saint Thomas d'Aquin, dont je ne puis ici prononcer le nom sans m'incliner avec une vénération émue, saint Thomas d'Aquin, condensant dans un ouvrage prodigieux, la Somme théologique, toute la science éparse dans les œuvres des Docteurs qui l'ont précédé, science toute divine, puisqu'elle découle, par les Évangélistes, de Celui qui est la science incréée, la clarté sans ombre, la lumière sans nuage.
Ainsi illuminé d'en-haut, saint Thomas d'Aquin rayonne lui-même sur l'assemblée des enfants de l'Église: Évêques, prêtres, fidèles. Au-dessous de la foule des fidèles, tout au bas du tableau, se trouvent représentés les docteurs de toute science humaine, qui reçoivent, eux aussi, un rayon de la lumière dont l'Ange de l'École est le foyer. La science de saint Thomas éclaire toute autre science d'un jour nouveau. •
Me trompé-je, Messieurs? Il me semble qu'il y a, dans ce tableau de l'artiste chrétien, une frappante image de l'enseignement que vous dispensez avec tant de zèle et de lumière dans notre Institut résrional. La grande figure de saint Thomas d'Aquin domine et éclaire ce sanctuaire de la science. La lumière du Docteur angélique se reflète sur toutes les chaires, sa doctrine sert de règle ou d'inspiration à toutes les leçons : il est vraiment ici le Grand Maître. C'est dès aujourd'hui votre gloire, et demain ce
sera le principe de votre puissance de rayonnement, de votre fécondité d'action.
En ces jours tourmentés, et, suivant l'énergique expression d'un jeune professeur de la Sorbonne (i), pour qui « la gloire n'avait pas attendu le nombre des années » (M. le Rapporteur de la Faculté de Théologie (2) me permettra cet emprunt), en « cette heure douteuse et lourde de malentendus », les convictions religieuses se sont éteintes dans l'esprit des demi-savants sous l'influence d'un préjugé qui circule partout comme monnaie courante. A les entendre, la philosophie et la raison sont contraires à la foi, et il y a entre la Religion et la science un antagonisme implacable. Il faut bien le reconnaître, Messieurs, ce n'est plus à la philosophie seulement, comme au dixhuitième siècle, c'est surtout à la science que nos adversaires vont demander des armes.
Plus que jamais donc notre époque, suivant la réflexion si juste d'un philosophe chrétien à qui ses intuitions ont mérité le surnom de demi-prophète, plus que jamais notre époque attend que « l'affinité naturelle de la Religion et de la science se réunisse dans la tête d'un seul homme de génie ». Messieurs, vous le savez aussi bien que moi, cet homme de génie, dont M. de Maistre, dans une noble illusion, se plaisait à saluer comme prochaine la future apparition, — cet homme de génie, capable de réussir seul dans l'immense tâche de restaurer parmi nous la raison publique, — cet homme de génien'a pas paru, et voilà pourquoi notre grand Pape Léon XIII, qui
(1) L'abbé Henry Perre}rve,
(2) M. le chanoine Duilhé de Saint-Projet.
l'a trouvé dans le passé de l'Église, travaille à le réveiller de sa tombe.
Ah ! qu'il se réjouisse, cet auguste et bien-aimé Pontife, qui poursuit, avec une sagesse qu'admirent ses ennemis eux-mêmes, sa sublime mission de conserver et de défendre dans le monde la vérité et la foi ! qu'il se réjouisse : son appel a été entendu et, suivant son désir, c'est la science de saint Thomas d'Aquin que l'on enseigne ici. Oui, n'est-ce pas, Messieurs ? A ce maître, qui, suivant le mot de Léon XIII, a plus éclairé la société chrétienne que tous les docteurs ensemble, s'applique rigoureusement la parole de nos saints Livres: « defunctiis adhuc loquitur». Il •est mort ; depuis six siècles, il dort dans sa tombe ; et pourtant il est là, il parle, il enseigne ; par sa vaste et puissante doctrine, il continue de triompher de l'erreur et de gagner des batailles à la vérité.
Aussi, Messieurs, si l'on a dit avec raison que toute doctrine qui s'isole est condamnée à la stérilité, quels résultats consolants n*est-il pas permis d'attendre d'un enseignement dans lequel toutes les sciences, par ce merveilleux « groupement », qu'on vous exposait tout à l'heure (i), se rattachent à la science même de Dieu ? Comme autrefois la Minerve de Phidias, qui ne parut dans toute sa beauté que lorsqu'on l'eut placée dans le temple, ici, dans chaque Faculté, l'enseignement ne se transmet dans toute sa lumière que parce qu'il s'harmonise avec la vérité religieuse. Qu'il est touchant de voir la vérité et la foi s'inviter mutuellement à se donner la main comme des sœurs : « Jun~ garnies dexteras » ! Qu'il est fortifiant pour l'âme loyale,
(1) M. le chanoine Duilhé de Saint-Projet.
sincèrement éprise de l'amour du vrai, du beau et du bien, de constater qu'à côté des foyers scientifiques qui ont fait systématiquement divorce avec Dieu et sa révélation, il y a des sanctuaires où l'étude de la Religion se développe dans un noble parallélisme et, je ne crains pas de le dire, dans un parfait équilibre avec les autres sciences !
Il faut, en effet, le proclamer bien haut : l'Église n'est pas ennemie de la science et ne craint pas la lumière. N'est-ce pas elle qui, par l'organe d'un de ses Pontifes suprêmes, a déclaré que l'ignorance est la source de tous les maux ? « Igrtorantia omnium ovigo malorum », a dit Benoît XIII. N'est-ce pas elle aussi qui criait à ses ennemis, par la bouche de Tertullien, que « la vérité ne demande pas grâce; elle ne réclame qu'une chose, c'est qu'on ne la condamne pas sans la connaître ; « unum gcstit : ne ignorata damnetur » .
Messieurs les professeurs, vous allez, après les jours d'un repos si bien mérité, reprendre le cours de vos brillants travaux. Vos chaires, muettes pendant quelques mois, vont retrouver leurs voix éloquentes. Oh! que nous serions heureux de voir se dresser autour de vous l'élite d'une jeunesse sérieuse, avide de vérité, d'enseignement solide et fort ! Mais hélas ! pourquoi faut-il que, sous l'impression de je ne sais quelle frayeur, ou plutôt par défaut de courage, par amour de l'indépendance, ainsi que vient de le constater, en termes si émus, M. le Doyen de la Faculté de Droit, le cercle des auditeurs se resserre au lieu de s'agrandir? C'est pour vous une peine, une épreuve ; cette peine, cette épreuve, nous les partageons.
Mais, en attendant qu'un grand nombre de familles catholiques comprennent leurs devoirs et leurs responsabilités , nous osons faire appel à votre dévouement, à votre abnégation. Dans les conditions qui vous sont faites , les commencements de votre œuvre ne peuvent être que laborieux ; ne vous laissez pas atteindre par le découragement. L'espérance est vertu divine ; croyez -moi., restez toujours du parti de l'espérance. Que Mgr le Recteur me pardonne donc, si j'ose protester contre les accents de tristesse excessive qu'il nous faisait entendre au début de cette séance. Je m'empare de sa magnifique comparaison et j'ose dire que, si notre Institut , cet arbre jeune encore, n'a pas produit ces rameaux touffus que nous attendions, ses racines pourtant sont assez profondes pour résister aux vents et aux orages, jusqu'à l'heure du « reverdissement » (1). Oui, Messieurs, c'est mon espérance : la tempête passée, nous le verrons, cet arbre, grandir, pousser des rejetons, reverdir pour l'honneur de notre région et la sécurité des familles chrétiennes ; et les jeunes générations, au lieu de s'enivrer des passions du jour, viendront se presser autour de vos chaires , pour y recueillir le culte des vérités éternelles et des mâles vertus.
Pour vous, jeunes gens, qui receviez tout à l'heure, avec les félicitations et les témoignages d'estime de vos maîtres, le prix de votre application et de vos succès, laissez-nous vous le dire, que ces récompenses, méritées par ce que vous avez fait, soient un
(0 Expression empruntée à M. le Rapporteur de la Faculté des Lettres, M. le chanoine Lézat.
encouragement solennel et pressant à ce que vous devez faire encore. Appliquez-vous , par un travail sérieux, assidu, à obtenir les diplômes qui vous ouvriront les carrières auxquelles vous êtes appelés. Et vous, jeunes ecclésiastiques, venusici des divers diocèses de la région, préparez-vous, sous labénédiction de Dieu, par des efforts soutenus et opiniâtres, à conquérir ces grades qui, en dépit des projets de loi qu'on élabore, sauvegarderont l'existence et la prospérité de nos Petits-Séminaires et de nos Collèges libres. Soyez tous dignes de vos maîtres et de cet Institut, dignes de vos pères et de vos mères, dignes de vos Évêques. Servez noblement l'Église et la France, dont vous aurez à défendre les intérêts et l'honneur, — car vous appartenez à l'armée de l'avenir; — et, pour résumer nos exhortations paternelles dans un mot de saint Jérôme: « Vivez comme si vous deviez mourir demain, mais travaillez comme si vous deviez toujours vivre ».
ALLOCUTION
POUR Là BÉNÉDICTION SOLENNELLE
PRONONCÉE LE 0. NOVEMBRE
Domine, post lacrymationem et fletum, exaltât ionon infundis: sit nomen tuum benedictiim insœcula.
Seigneur, après les larmes et les sanglots, vous répandez la joie :
que votre nom soit à jamais béni.
(Tob, III, 22).
Tel est le cri du cœur que je sens le besoin d'emprunter au jeune Tobie et de faire monter vers le Ciel, à la vue de ce concours empressé, de cette imposante manifestation de sympathie pour les Frères. Il y a quelques mois, un nuage sombre vint planer sur une maison de cette cité, et, en tombant, la foudre qu'il recelait dans ses flancs, jeta, par contre-coup, l'alarme et l'émoi à tous vos foyers. Parlons sans figure. Une parole menaçante et inattendue retentit à travers la ville, comme un coup de tonnerre. A cette parole vint bientôt faire écho une délibération municipale et, presque en aussi peu de temps qu'il m'en faut pour vous redire cette triste histoire, un arrêté fut pris, et signification fut faite aux bons Frères des Écoles chrétiennes d'avoir à
sortir au plus vite de leur maison. Pour employer le barbarisme usité, leur école était laïcisée.
Vous peindrai-je, N. T. C. F., la tristesse des maîtres, les larmes des enfants, la consternation des pères de famille ? A quoi bon ? Remercions plutôt la divine Providence, qui voulut bien, en cette heure douloureuse, ménager aux Frères et à leurs chers élèves une fraternelle hospitalité dans l'Orphelinat agricole. Remercions la Providence, qui inspira au Clergé et aux fidèles de cette ville un zèle, une générosité à la hauteur de l'épreuve. Je puis dire, en effet, de vous tous, N. T. C. F., ce que saint Paul disait des fidèles de Corinthe : « Vous n'avez pas su seulement vous attrister, vous avez su vous indigner, vous défendre, vous venger » (i); oui, vous venger, comme il convient à des chrétiens, en opposant la charité et ses fécondes inspirations à l'acharnement de la persécution. Si j'oubliais, en effet, l'éloquent appel que fit entendre, du haut de la chaire de Saint- Martin, M. l'Archiprêtre, au lendemain de l'arrêté municipal, si j'oubliais la noble réponse que vous lui avez faite, N. T. C. F., par vos souscriptions pleines d'élan, ces pierres elles-mêmes, cette magnifique école se chargeraient de parler en ma place : « lapides clamabunt ». Mais, dans le concert qu'elles font entendre en redisant votre profond attachement aux Frères des Écoles chrétiennes, ne vous semble-t-il pas qu'il y a une note qui domine ? L'expression de reconnaissance qui vous est due, et que je suis venu vous offrir à tous aujourd'hui — à vous spécialement, messieurs les Membres du Comité, — ne doit-elle pas
(\) II S. Paul. Ad Cor., VII, u.
revêtir un accent à part pour célébrer la libéralité du propriétaire, si heureux et si fier d'offrir un terrain pour les classes et une demeure pour les Frères? Répétons donc ensemble le cri du jeune Tobie: « Seigneur, après les larmes et les sanglots, vous répandez la joie: que votre nom soit à jamais béni. Domine, post lacrymationem et fletnm exultationem inf midis : sit nomen tuant benedictum in sœcula». Mai?, avant de bénir ce nouvel établissement, laissez-moi essayer de répondre en quelques mots à cette question : Qu'est-ce que les Frères des Écoles chrétiennes ?
Un écrivain, peu sympathique ou plutôt notoirement hostile à l'Institut des Frères et à ses membres, disait un jour, le sourire aux lèvres : « A qui fera-ton comprendre qu'il suffit de jeter quelques mètres de drap sur le dos d'un homme, pour lui inoculer le savoir et le don d'enseigner » ? et on raconte que, le soir du jour où il prononça cette parole, il s'arrêta à la porte d'une école d'adultes, dirigée par un Frère, et où Ton avait peine à pénétrer, tant elle était remplie. S'adressant alors à un ouvrier qui se trouvait près de lui: « Pourquoi, lui dit-il, n'allez-vous pas à la classe voisine, où vous trouverez largement place? » - — « Ah ! Monsieur, lui répondit l'ouvrier, c'est que, voyez-vous, les Frères sont des ouvriers comme nous: ils ont, eux aussi, une blouse; elle est noire, elle est un peu plus longue ; voilà tout ».
Cette réponse d'un ouvrier de Paris nous montre clairement l'estime du peuple pour les Frères. Comment d'ailleurs pourrait-il en être autrement ? Où le peuple trouvera-t-il des hommes qui, pour ses enfants,
se dévouent avec plus de zèle, se dépensent avec un plus noble désintéressement?
Les Frères sont en réalité des hommes de labeur et de peine, au service des enfants du peuple.
O vous donc, pères de famille, qui êtes condamnés à vous courber péniblement sur des instruments de travail, vous pouvez, en toute rigueur, leur donner le doux nom de Frères : ils sont presque tous sortis de vos rangs. Regardez leur uniforme grossier : ils sont pauvres comme vous. Visitez leur demeure : plus dure que la vôtre est la couche à laquelle ils demandent quelques heures de repos, et le pain qu'ils mangent n'est pas moins que le vôtre détrempé de sueurs. Disciples de cet homme de bien qui vendit son patrimoine et renonça à tous les honneurs, à toutes les dignités, pour se consacrer à l'éducation du pauvre et de l'orphelin, c'est pour vos enfants, bons ouvriers, qu'à l'exemple de leur pieux Fondateur, ils se sont arrachés de bonne heure à toutes les douceurs de la famille et ont renoncé à toutes les joies du monde ; c'est pour vos enfants que, sous l'empire d'une règle austère, ils se dépensent, se dévouent, se sacrifient. Par engagement solennel, par vœu, ils sont vos suppléants pour leur éducation. Vous pouvez donc, à l'abri de toute inquiétude, pour votre travail quotidien, quitter votre maison dès le matin et n'y rentrer qu'à la nuit close : les Frères sont là pour surveiller et favoriser le développement des forces physiques de ces chers enfants ; ils sont là, travaillant à la culture de leurs jeunes intelligences ; ils sont là, pour leur ouvrir plus tard, par une instruction solide et pratique, les portes des meilleurs ateliers ; ils sont là, pour en faire des
ouvriers honnêtes et habiles, des contre-maîtres bienveillants, des chefs d'atelier remarquables, capables, en ce siècle de concurrence fiévreuse, de soutenir la rivalité de leurs compatriotes et des étrangers.
Il faut bien le reconnaître, en effet, N. T. C. F., et c'est le moment de le proclamer : les Frères sont des instituteurs d'une capacité éprouvée, ou plutôt « ce sont les premiers éducateurs du globe » . Je n'oserais pas leur décerner ce titre, — qui doit porter ombrage à ceux qui les expulsent, et même leur blesser les oreilles <tt leur meurtrir le cœur, — s'il ne leur avait été solennellement décerné, chez une nation voisine, à Londres, à la suite d'un vaste Congrès pédagogique, d'un pacifique tournoi scolaire. Telle fut, en effet, la consolation que Dieu ménagea récemment à nos bons Frères. Au moment où ils furent ici expulsés de leurs écoles, s'ouvrait à Londres une grande exposition internationale d'éducation. L'Institut des Frères y fut convoqué, et, sur la recommandation du digne Supérieur général, — le très regretté Frère Irlide, dont la mort laisserait inconsolables les vrais amis des Disciples du Vénérable de La Salle, s'il ne survivait dans le Très-honoré Frère Joseph — les principaux établissements de la Corporation, répandus dans les diverses parties du monde, prirent part à ce Congrès.
Honneur aux Frères des Écoles chrétiennes ! un nouveau rayon de gloire est venu s'ajouter à l'auréole de leur Institut. Les professeurs les plus en renom, les savants les plus distingués de l'Angleterre, le Comité d'organisation formé des hommes les plus éminents et présidé par le Prince de Galles, le jury, le public, la presse, par l'organe de toutes ses revues,
de tous ses journaux, protestants et catholiques, tous, à l'envi et d'une commune voix, ont exalté la science de ces maîtres vénérés de la jeunesse, la supériorité de leurs méthodes, l'excellence de leurs livres, la perfection de leur enseignement dans les diverses branches ; tous ont proclamé les Frères « les premiers éducateurs du globe » ; tous ont constaté « par les faits, que la croyance religieuse, loin de nuire au progrès de l'art, de la science, de l'industrie ou de l'enseignement à tous les degrés, est, au contraire, un mobile puissant pour les élever aux plus sublimes hauteurs » (1).
C'est surtout en France qu'il est bon, en ce moment, de publier ces constatations. C'est surtout à nos novateurs, à nos laïcisateurs à outrance qu'il faut citer ces témoignages. Si, du moins, ils pouvaient comprendre que bannir la religion des livres et des leçons des maîtres, supprimer la prière, le crucifix, l'Évangile et le Catéchisme, proclamer la neutralité de l'école, c'est porter un préjudice grave à l'intelligence et au cœur de l'enfant ! Les disciples du Vénérable de La Salle le comprennent. Fidèles aux traditions de leur Fondateur, ils savent que l'enfant confié à leurs soins n'est pas seulement un être ignorant, c'est aussi un être enclin au mal, et que, pour lutter contre ses penchants, résister aux séductions, éviter lesécueils qu'il rencontrera sur sa route, il a besoin d'être affermi dans la foi. Aussi le préparent-ils par une éducation
(1) EUG. RENDU, Bulletin de la Société Générale d'Éducation et d'Enseign nient, 15 septembre 1884. — CF. A.UDLEY, Les Frères des E ■' s chrétiennes à V Exposition Pédagogique de Londres, dans le Correspondant, 10 juillet 1SS4.
religieuse aux labeurs et aux luttes de l'existence. Aussi se donnent-ils pour mission d'être les auxiliaires du prêtre, afin de former, pour la famille et pour le pays, de solides chrétiens.
Viennent, pour les élèves des Frères, les épreuves inhérentes à la traversée de ce monde, les chômages du travail, les vicissitudes du commerce, les maladies, ils ne s'abattent point : perpétuellement vivantes au fond de leur cœur sont les leçons qu'ils ont recueillies, ■et qui leur redisent qu'il y a un Dieu pour les soutenir, un Ciel, où les attend une récompense, un Jésus- Christ, qui a travaillé et souffert comme eux et pour eux, un Crucifix, qui est leur consolation dans les jours pénibles et qui sera leur espérance à la dernière heure, alors qu'ils le serreront dans leurs mains crispées par la souffrance. Leur cœur peut être, suivant le mot de saint François de Sales, comme une pauvre petite barque jetée en pleine mer et battue par les orages; ils ont toujours en main le gouvernail, pour se préserver du naufrage, c'est-à-dire cette religion divine qui leur a été enseignée par leurs maîtres aimés. Accoutumés de bonne heure à respecter la règle, la loi de Dieu, ils sont les premiers à respecter l'autorité dans la famille : ils sont toujours des fils soumis ; l'autorité civile de leur pays : ils sont d'excellents citoyens ; la discipline dans l'armée : ils sont les meilleurs soldats. Voilà le résultat de l'enseignement des Frères des Écoles chrétiennes.
L'accueil bienveillant, enthousiaste même, que vous venez de faire à ma pauvre parole me prouve que nous sommes tous ici en pleine harmonie de sentiments. Peut-être cependant les bons Frères ne sont-ils pas
contents de moi ? J'ai trop blessé leur modestie, j'en conviens, mais je me charge d'obtenir mon pardon. N'est-il pas naturel qu'un Evêque venu de Rouen professe un culte de vénération profonde pour le pieux Fondateur de leur Institut ? J'ai eu bien des fois la consolation de m'agenouiller devant le corps du V. de La Salle, et j'aime à espérer que le jour n'est pas loin où cet apôtre dévoué de l'instruction du peuple sera placé par l'Église sur les autels. Mais, en attendant, quelle meilleure reconnaissance lui exprimerT pour les services qu'il a rendus à notre chère France, que de dresser au fond de notre cœur, dans une affection qui grandisse en proportion directe de l'ingratitude des persécuteurs, un autel aux disciples qui continuent si fidèlement les traditions du Maître? Honneur aux catholiques de Limoux, qui, comme leur Évêque, ont dressé, dans leur âme, cet autel aux bons Frères des Écoles chrétiennes !
PRONONCÉE LE 7 DÉCEMBRE 1885 EN LA FÊTE DE SAINT NICOLAS
Chers Enfants,
Quelle ravissante et délicieuse fête nous a été préparée, ainsi qu'à vous ! Tout à l'heure, nous vous considérions parcourant nos rues, dirons-nous en bataillons serrés ? non ( vous devinez pourquoi nous n'aimons pas ce mot) mais en essaims nombreux, au vol léger plutôt qu'au pas alerte. La sérénité était sur vos fronts, le sourire sur vos lèvres, et nous nous rappelions une gracieuse peinture des enfants par le grand poète américain : « Les enfants ! le soleil se lève radieux dans leur cœur, les fleurs s'épanouissent dans leurs pensées, et dans leurs âmes coulent les clairs ruisseaux. Dans la nôtre souffle le vent d'automne et tombe la première neige » (i).
En ce moment, en vous contemplant aux pieds de cet autel, accompagnés de vos maîtres vénérés, ces bons Frères des Écoles chrétiennes, vrais amis de l'enfance ; en voyant, comme une couronne autour de
(1) Henry Longfellow.
vous, et les membres du Vénérable Chapitre de cette Cathédrale, que nous sommes toujours fier d'avoir à nos côtés, et vos Pasteurs aimés, qui n'ont pas hésité à faire trêve un instant à leur laborieux ministère pour vous donner un nouveau témoignage de dévouement , et les généreux fondateurs de vos écoles, avec vos bienfaiteurs et bienfaitrices, que nous rencontrons toujours sur le chemin de la charité, nous sentons le besoin d'emprunter non les accents d'un poète profane, mais bien plutôt la lyre du royal Prophète, et nous disons avec David, traduisant largement sa pensée plutôt que ses paroles: « Bienheureux l'enfant qui n'écoute pas le conseil des impies, qui ne va pas aux écoles sans religion, qui ne s'arrête pas sur le chemin des pécheurs, et ne s'assied pas près de la chaire d'où tombe un enseignement malsain, mais qui, plutôt, médite jour et nuit la loi du Seigneur et se plaît à y conformer sa volonté! 11 ressemble à l'arbre planté auprès du courant des eaux, et qui donne ses fruits en son temps. Ses feuilles ne tombent point, et sa végétation est toujours en pleine prospérité. Il n'en est pas ainsi de l'enfant sans Dieu : il ressemble à la poussière que le vent balaye à la surface du sol » (i).
Nous n'avons pas la témérité de dire que le Roi- Prophète, dans son psaume, voulait établir un contraste entre les écoles catholiques et les écoles sans relio-ion. Nous savons qu'il voulait peindre le bonheur du juste et le malheur de l'impie. Il représentait ce que saint Augustin nous a si merveilleusement décrit, deux amours bâtissant deux cités : la cité du
(i) Ps. L, i à 4.
bien, bâtie par l'amour de Dieu poussé jusqu'à l'oubli de soi; la cité du mal, élevée par l'amour de soi
poussé jusqu'à l'oubli de Dieu Mais suivons le
texte inspiré, et nous trouverons que les paroles du Psalmiste s'adaptent parfaitement aux deux sortes d'écoles que nous voyons notre société ouvrir pourles enfants.
« Beatus vir qui non abiit in consilio itnpiorum » : bienheureux l'enfant qui ne va pas dans les écoles sans Dieu, sans religion, sans croyances, traduisons rigoureusement le mot: « sans piété », sans piété filiale, sans piété patriotique, sans piété religieuse ! «Et in via peccatorum non stetit » : bienheureux l'enfant qui ne s'enrôle pas dans les phalanges auxquelles n'est enseigné qu'une morale sans dogme, une règle de devoirs sans croyances, et qui sont, par là même, si tristement exposés à ne plus distinguer le bien d'avec le mal, et à confondre le vice avec la vertu! « Et in cathedra pestilentiœ non sedit » : bienheureux l'enfant qui ne va pas s'asseoir près d'une chaire dangereuse pour son âme, et recueillir l'enseignement officiel de l'école neutre ! Combien de maîtres, hélas ! sous prétexte de respecter la neutralité, ont la prétention d'expliquer la création sans Créateur, et, trop souvent, flétrissent ce que notre religion a de plus consolant, ce que nos gloires patriotiques ont de plus pur !
« Sed in lege Domini voluntas ejus, et in lege ejus meditabitur die ac nocte » : bienheureux l'enfant qui, au contraire, va dans l'école dont le livre principal est la loi de Dieu , et choisit pour maîtres des
hommes qui ont fait vœu de consacrer leur vie à faire connaître, aimer et servir Dieu, notre Père à tous!
Cet enfant, il a, lui, dans sa bibliothèque scolairer ce livre incomparable qu'il est de mode de mépriser aujourd'hui, et qui s'appelle le catéchisme. C'est dans ce livre, que commencent à lui expliquer ses maîtres, et dont il recueille le sens profond de la bouche de ses Pasteurs vénérés ; c'est dans ce livre,, qu'il tient le jour dans sa main et qu'il se plaît à placer la nuit sous sa tête, pour se l'identifier plus parfaitement, « die ac nocte » ; c'est dans ce livre que l'on apprend à connaître toute la Loi divine, notre sainte Religion, avec ses dogmes et ses préceptes. Aussi, l'aimant de plus en plus, à mesure qu'il avance en âge, est-il heureux et fier de s'en montrer le disciple dévoué.
« Et erit tanquam lignum quod plantatum est secus decursas aquarum » : il ressemble vraiment à cette jeune plante qui s'élève auprès du courant des eauxy dont la fraîcheur entretient sa sève, et qui va, grandissant, se développant, toujours gracieuse aux yeux qui la contemplent. Ce que sont, chers enfants, ces eaux fraîches pour la plante, les bons Frères des Écoles Chrétiennes, les disciples du Vénérable de la Salle, le sont pour vous. Quel souci de vos progrès, quelle préoccupation de votre avenir, quelle application constante à répondre, par leur dévouement inépuisable, à la confiance de vos parents !
« Fructum suiim dabit in tempore suo » : cette plante qui donne son fruit en son temps, c'est l'en-
tant de nos Écoles catholiques, qui ne cherche pas seulement à acquérir des connaissances profanes, mais qui se forme de bonne heure à la pratique des vertus morales et chrétiennes. Aujourd'hui, il est la consolation de ses maîtres par son amour du travail, par ses progrès dans l'étude; il est l'édification de ses condisciples par sa conduite régulière et pieuse. Plus tard, à son heure, il sera la joie et l'honneur de sa famille, la récompense des sacrifices que s'imposent pour lui ses parents aimés. Au foyer, il donnera toujours l'exemple de la piété filiale ; dans son pays, il se montrera constamment plein du patriotisme le plus pur; dans l'Eglise, il grossira le nombre des chrétiens fidèles et dévoués.
« Etfolium ejus non deflnet » . A l'encontre de tant de plantes qui s'étiolent, se dessèchent et meurent, à l'encontre de tant d'enfants qui font dans la vertu et l'honneur des naufrages précoces, l'élève des Écoles •catholiques, comme l'arbre au feuillage toujours verdoyant, demeure ferme, reste solidement attaché aux principes qui lui ont été inculqués de bonne heure, et s'avance dans la vie, recueillant partout l'estime de ceux qui le connaissent ou le fréquentent.
« Quœcumque faciet prosperabuntur » : comme la plante dont la végétation, au lieu de s'arrêter, est toujours en pleine prospérité, l'élève des Frères (je ne suis pas prophète, chers enfants, mais l'expérience •est là pour me permettre de vous prédire le succès dans l'avenir), l'élève des Frères voit Dieu bénir et couronner ses efforts pour parvenir à se créer une position avantageuse. Regardons, en effet, notre
société, et nous constatons que les enfants formés par les disciples du Vénérable de la Salle réussissent à devenir des ouvriers intelligents, des contremaîtres habiles, des industriels estimés, des négociants heureux. Et permettez-nous d'ouvrir une parenthèse et de vous donner, en preuve de ce que nous avançons, un fait qui nous est arrivé tout récemment dans une de nos visites pastorales. Nous avons rencontré un jeune homme, au front serein, à l'œil limpide, portant à peine les premiers signes de la virilité : un architecte habile et renommé lui donnait la mission de faire exécuter, suivant les règles de l'architecture gothique, un plan savant. Nous nous demandions où ce jeune homme avait pu recueillir d'une manière si précoce des connaissances qui lui méritaient d'être investi de si bonne heure d'une telle mission, et un homme exercé dans l'art de deviner les sources où se puise l'éducation solide et distinguée nous répondit : C'est un élève des Frères. Nous interrogeâmes le jeune homme, et il déclara, non sans une noble fierté, qu'il devait tout à ces pieux Instituteurs.
Parents chrétiens qui êtes ici, j'aime à espérer qu'il en sera ainsi de tous vos chers enfants. En les confiant aux Frères, vous avez cherché avant tout « le royaume de Dieu et sa justice », le reste vous sera donné par surcroît. C'est le divin Maître lui-même qui vous en donne l'assurance.
« Non sic impii, non sic, sed tanquàm pnlvis quem projicit ventus a facie terrœ ». Il n'en saurait être ainsi, il n'en saurait être ainsi des enfants sans religion : ils sont comme la poussière que le vent balaye
à la surface du sol. Il n'y en a pas ici, de ces sortes d'enfants ; laissons-les porter au front, comme un stigmate imprimé par un fer chaud, la parole du Prophète royal.
PRONONCÉE LE 14 DÉCEMBRE
NOS BIEN-AIMÉS CoOPÉRATEURS, NOS TRÈS CHERS FRÈRES,
Votre présence en ce sanctuaire, à cette heure, nous rappelle un mot de nos saints Livres : « Mementote prœpositorum vestrorum (i), gardez au fond du cœur, toujours vivant, le souvenir de ceux que Dieu a mis à votre tête pour vous diriger dans les voies du salut. »
C'est ce culte du souvenir qui vous a portés tous à assister à cette cérémonie funèbre, et c'est ce même culte qui Nous a imposé, à Nous, le devoir de la préparer, de l'organiser Nous-même.
Vous savez dans quelles circonstances les restes mortels de Mgr de la Porte et de Mgr de Saint-Rome Gualy avaient été arrachés à leur lieu de repos... N'était-ce pas une obligation sacrée pour nous de leur disposer un tombeau digne de leurs mérites et
(1) S. Paul Ad Hebr., XIII, 7.
de leurs vertus, dans le chœur même de cette Cathédrale, sous les dalles de ce sanctuaire, près de cet autel, où, pendant près d'un quart de siècle chacun, ils avaient édifié les prêtres et les fidèles, en offrant la Victime sainte avec toute la pompe, toute la majesté des cérémonies pontificales ? Ce sont eux qui, suivant le mot des saintes Lettres, ont creusé le siLon et jeté la semence dans ce diocèse pendant ce siècle, ainsi que le grand Cardinal de Bonnechose, l'illustre et inoubliable Mgr de la Bouillerie, le pieux et vénéré Mgr Leuillieux. Nous n'avons, nous, qu'à recueillir la moisson que, sous le soleil de la grâce, ils nous ont préparée. Honneur et reconnaissance à eux tous.
Nous n'avons pas l'intention, N. T. C. F., de vous offrir un discours méthodique, une oraison funèbre selon les règles de l'art oratoire. C'est un cri du cœur, c'est un écho de vos âmes que nous voudrions faire entendre en traduisant vos sentiments. Qu'il nous suffise donc de vous tracer une seule ligne, mais une grande ligne de la vie des deux Pontifes dont vous avez devant vous la dépouille mortelle.
C'est en 1802 que la divine Providence envoya dans ce diocèse Mgr de la Porte, avec mission de restaurer les ruines amoncelées dans l'Eglise par l'ouragan de la Révolution. A qui mieux le comparer qu'à cet homme de Dieu dont les Ecritures sacrées nous font l'éloge, Néhémias ? L'histoire n'est-elle pas là pour nous le montrer, comme autrefois le grand restaurateur de la ville sainte, « tenant d'une main le glaive et de l'autre travaillant à la construction de l'édifice : Una manu faciebat optis, et altéra tenebat gladium » (1) ?
(1) II Esdr., IV, 17.
Le zèle de la maison de Dieu le dévorait, et il travaillait à la rebâtir avec une énergie que rien ne venait abattre, avec une fermeté que rien ne savait déconcerter. C'est bien à lui qu'on peut appliquer une magnifique parole du Docteur à la bouche d'or : « L'Evêque, dit saint Jean-Chrysostôme dans son livre Du Sacerdoce, l'Évêque ne doit avoir qu'une seule chose devant les yeux, la structure de l'Église. Unum débet tantum ante oculos habere, nempe structurant Ecclesiœ » (i). Avec quelle ardeur il s'appliqua à rassembler les pierres du sanctuaire ! avec quelle sollicitude il pourvut de pasteurs selon le cœur de Dieu les paroisses qui avaient souffert d'un long veuvage, ou qui avaient été déchirées par le schisme ! C'est lui qui fonda dans le diocèse le Petit- Séminaire, ce Petit-Séminaire qui, depuis lors, je suis heureux de le proclamer, a recueilli tant de gloire et fait tant de bien. C'est lui qui institua, dans sa ville épiscopale et dans les autres villes du diocèse, ces maisons d'éducation où la jeunesse trouve, avec une instruction cultivée, une initiation solide à la vie chrétienne. C'est lui qui, comme le soldat toujours sur la brèche, défendit constamment avec intrépidité son cher troupeau contre les attaques des ennemis de la Religion : « Pro grege adversus lupos pugnantem » (2).
Il n'est pas étonnant que sa mort ait été universellement pleurée. Heureusement on put lui appliquer ces belles paroles de l'écrivain inspiré, au livre de YEcclésiastique : « Mortuus est Pater et quasi non est
[ï) De Sacerdotio, lib. II.
[2) S. GREG. Naz., Orat , XVIII.
mortuus : similem enim sibi reliquit post se » (i). Il laissa, à sa mort, un successeur digne de recueillir son héritage et de marcher glorieusement sur ses traces.
Ici, N. T. C. F., je me sens plus à l'aise pour vous parler de Mgr de Saint-Rome Gualy ; un grand nombre d'entre vous l'ont connu ; il y a dans cet auditoire plusieurs personnes qui ont reçu de ses mains le sacrement des forts, plusieurs prêtres qui lui doivent l'honneur de la consécration sacerdotale. Me trompé-je en affirmant que la grande ligne de la physionomie de Mgr de Gualy était la bonté ? J'ai sous mes yeux, à l'Évêché, un portrait de ce pieux Pontife : la douceur de son regard, le sourire de ses lèvres, la sérénité de son front révèlent la bonté de son âme.
Pendant son épiscopat de vingt-deux ans, il vit se réaliser pour lui cette parole de saint Ambroise : « Popularis et grata omnibus bonitas » (2); c'est la bonté, agréable à tous, qui nous rend populaires. Le plus grand moine de notre temps, Lacordaire, a dit que « la bonté est en nous ce qui ressemble le plus à Dieu, ce qui désarme le mieux les hommes ». Par l'aménité de sa parole, par la facilité de son accueil, par sa bienveillance toute paternelle, Mgr de Gualy sut attirer à lui tous les cœurs : les âmes pieuses avaient pour lui une vénération toute filiale; les indifférents étaient séduits; les ennemis de la Religion sentaient leur haine s'amortir ; le clergé tout entier l'entourait d'une affection qui allait jusqu'au
(1) Eccl., XXX, 4.
(2) S. Ambr., De Offic, lib. IL
culte. Aussi, quand Dieu le rappela pour le récompenser de son dévouement pastoral et de ses vertus, ce fut ici, ce fut dans le diocèse tout entier une immense douleur. On vit se reproduire la scène que nous a dépeinte saint Bernard avec sa riche imagination : « Commune damnum, communis desolatio. La perte était pour tous et tous étaient en deuil ». Prêtres et fidèles pouvaient s'écrier que la Religion tout entière pleurait avec eux leur Évêque, leur Pasteur, leur Père : « Mecum omnis Religio plorat » (i).
Nous sommes ici, N. T. G. F., pour rendre dans la prière à ces deux Pontifes vénérés le tribut de notre reconnaissance. Ce n'est pas moi, pauvre Évêque, qui aurais la prétention de connaître les secrets du monde des âmes. Mais, vraiment, est-il téméraire de penser qu'après tant de services rendus, tant de mérites acquis, tant de prières, tant d'oblations de la divine Victime, Mgr de la Porte et Mgr de Gualy sont entrés en possession de la couronne de justice promise aux âmes qui combattent le bon combat ? Je me plais donc à les considérer, en ce moment, dans l'assemblée des élus, au milieu de la phalange des saints Pontifes, et je sens le besoin de leur adresser la prière qui tombait autrefois du cœur d'un ancien prophète : « Obsecro fiât in me duplex spiritus » (2) .
O Mgr de Gualy, obtenez-moi de Dieu cette suavité qui, en gagnant les cœurs, réussit si bien à convertir les âmes ; obtenez-moi un écoulement de cette éternelle bonté qui aime à se donner, à s'immoler pour faire du bien à tous.
(1) S. Bernard., Ep. CLXIII Ad Pap. Innoc. 12) IV Reg., U, 9.
Si je ne m'abuse, N. T. C. F., il me semble, en auscultant les battements de mon cœur, que, ce don de Dieu, je l'ai reçu du ciel pour vous. Arrivé dans ce diocèse il y a quatre ans et demi, je me suis senti, dès le début de mon ministère, lié à vos âmes par une irrésistible affection. En retour de tous les témoignages de sympathie et de dévouement que je n'ai cessé de recevoir, mon âme s'est de plus en plus identifiée à la vôtre, à la vôtre, fidèles, à la vôtre surtout, prêtres bien-aimés. On a dit avec raison, que « le meilleur ciment de l'affection, ce sont les larmes que l'on verse ensemble.» En ces heures si pleines d'angoisses pour le Clergé, nous sommes, bien-aimés Coopérateurs, sous l'action de ce ciment mystérieux, et, nous aimons à le proclamer ici, aux pieds de cet autel, décidé au jour de notre sacre à nous dévouer pour vous, nous sommes aujourd'hui plus que jamais résolu à nous immoler, à nous sacrifier sans restriction, sans mesure.
Et vous, Mgr de la Porte, demandez à Dieu pour celui qui, malgré son indignité, occupe en ce moment votre siège, cette énergie, cette fermeté qui a été pour vous le meilleur instrument de succès pastoral. En ces jours de désolation, où l'Église est attaquée, persécutée avec tant d'acharnement, l'Évêque ne peut oublier qu'il porte le titre de défenseur de la Cité de Dieu: « Defensor Civitatis ». Qu'il me soit donné, comme à vous, de repousser les assauts des ennemis qui la battent en brèche et de mériter, comme vous, l'éloge qu'a fait de saint Grégoire l'Ancien Grégoire de Nazianze, son successeur et son fils, en travaillant, avec une fermeté sans défaillance, avec une constance intrépide, à repousser du troupeau
les attaques des loups : « Pro grege adversus lupos pugnantem»\ Bonté et fermeté, N. T. CF.: unissez vos prières aux miennes pour m'obtenir du Ciel ces deux vertus, aujourd'hui plus nécessaires qu'à toute autre époque de l'histoire de l'Église. Ainsi soit-il.
DES FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES
DE CARCASSONNE
PRONONCÉE LE 6 DÉCEMBRE l886 EN LA FÊTE DE SAINT NICOLAS
Mes chers Enfants,
Quand je vous contemple, en cette fête de saint Nicolas, patron de vos écoles, accourus si nombreux, aux pieds de cet autel, que la vaste et belle église de Saint-Vincent suffit à peine à vous contenir, je ne puis m'empêcher de reporter ma pensée au jour où vos maîtres dévoués, les Frères des Écoles chrétiennes, firent leur première entrée dans la ville de Carcassonne. C'était en 1738; le siège épiscopal était alors occupé par Mgr Armand de Besons, et c'était lui qui, ayant appris de son oncle, métropolitain de Rouen, les fruits précieux que produisait, pour l'éducation des enfants du peuple, l'Institut du Vénérable de la Salle, les avait appelés dans sa ville épiscopale. Le frère Timothée, alors supérieur général, pour condescendre au désir de notre vénérable Prédécesseur, envoya trois de ses Frères. Je soupçonne, mes chers enfants, que l'esprit de curiosité, si naturel à votre âge, vous porte à me «demander quel fut le Frère
Jovien (i) de ce temps-là. Je puis vous satisfaire : c'était le Frère Machaire; les Annales de l'Institut (2) nous ont conservé son nom, ainsi que celui d'un de ses compagnons, qui portait le nom de Frère Siste.
A peine arrivés à Carcassonne, l'Evêque plein de joie, les installa lui-même dans le local de YOfficialité, situé sur la place qu'occupent aujourd'hui la Halle au Blé et le Marché. Cent enfants accoururent immédiatement se mettre sous la direction des bons Frères, et le peuple apprécia si vite leur dévouement à la jeunesse qu'au bout de trois ans, Mgr de Besons, protecteur du jeune âge, dut songer à leur procurer des écoles plus vastes. Une maison achetée par le Prélat, et promptement appropriée à sa destination, ouvrit ses portes à plus de deux cents enfants.
La municipalité de ce temps-là, appréciant l'immense service rendu par l'Evêque aux enfants de la ville, lui vota des remerciements officiels et publics. Avez-vous entendu, mes enfants ? La municipalité de Carcassonne remercia l'Evêque d'avoir appelé les Frères pour diriger les écoles. Que les temps sont changés! On était alors sous cet ancien régime dont on dit tant de mal aujourd'hui, et dont les détracteurs systématiques contribuent, sans s'en douter, à nous inspirer l'estime et le regret. En ce siècle, appelé, sans doute par antiphrase, le siècle du progrès et des lumières, la municipalité de notre ville,
(1) Directeur des Frères des Écoles chrétiennes de Carcassonne, mort en 1897 (N. de I'Édit.).
(2) Voir le savant ouvrage : Ami al es de V Institut des Frères des Écoles chrétiennes, tom. II.
devançant les dispositions de la loi de laïcisation, a proscrit les Frères et leur a enlevé le ministère officiel de l'éducation des enfants. Je n'ai pas à raconter qu'heureusement, à l'heure de l'arrêté municipal, il se trouva ici un successeur dévoué de Mgr de Besons, qui, avec le concours des quatre Curés de la ville et d'un Comité de catholiques généreux, recueillit les bons Frères chassés de leurs écoles, et leur ouvrit un asile, où ils pussent continuer leur mission dévouée d'éducateurs chrétiens de l'enfance.
Telle est l'origine, chers enfants, de ces Écoles que nous persisterons à appeler catholiques libres, ne comprenant pas la dénomination d'instituteurs privés, donnée à des maîtres qui ont la charge d'instruire dans notre ville plus de sept cents enfants.
L'année dernière, à pareil jour, vous étiez réunis dans notre Cathédrale, et j'avais la consolation de vous adresser la parole. Vous en souvient-il ? Je vous montrais le Roi-Prophète traçant, dans le premier de ses Psaumes, par un éloquent contraste, le prix de l'éducation donnée par les Frères et les désolants résultats de l'enseignement sans Dieu. Aujourd'hui, j'éprouve le désir de faire encore appel aux accents inspirés de David et de vous montrer, en paraphrasant le psaume XXIIe, tous les fruits que vouspouvez recueillir de l'instruction qui vous est donnée par les fils du Vénérable de la Salle.
« Dominus régit me et nihil mih i deerit » . Notre-Seigneur aimait à comparer son Eglise à une bergerie. Vous, chers enfants, vous êtes les petits agneaux de cette bergerie. Mais, malgré votre faiblesse, malgré l'acharnement des loups, qui vous poursuivent,
vous n'avez rien à craindre et vous pouvez dire: Le Seigneur est mon pasteur et je ne manquerai de rien. Il m'a conduit dans de gras pâturages et m'a élevé sur le bord d'une eau fraîche et réconfortante. « In loco pascuœ ibi me collocavit ; super aqiiam refectionis educavit me» . L'âme, comme le corps, a besoin, elle aussi, de sa nourriture ; cette nourriture, c'est la vérité, et cette vérité a été incarnée dans la personne de notre adorable Sauveur, qui nous a dit : « Ego sum punis z'itœ : qui mânducat me non esuriet, et qui venit ad me non sitiet in œternum ».
Ce pain mystérieux, cette eau qui a la vertu, en désaltérant, d'éloigner la soif, c'est la doctrine chrétienne, cette doctrine incomparable que vous enseignent vos bons maîtres, en vous développant, en vous commentant, dans des entretiens familiers , élémentaires, proportionnés à vos jeunes intelligences, cet inimitable petit livre qui s'appelle le Catéchisme .
Grâce à ces enseignements religieux , votre âme, comme la fleur qui, au lever du jour, se tourne vers le soleil, apprend, dès l'aurore de la vie , à aimer Dieu, soleil de la vérité: «Animant lueam convertit » .
« Deduxit me super semitas justitiœ » . Il }T a dans le monde des chemins bordés de précipices et pleins d'ennemis; c'est là que les agneaux rencontrent les loups affamés, qui se jettent sur eux pour les dévorer. Plus heureux que ces pauvres petite, vos compagnons d'âj,e , qui sont condamnés à ne recevoir
que des enseignements séparés de la Religion, pour ne pas dire hostiles à la Religion, vous, le Seigneur vous a pris, comme par la main, pour vous guider dans les sentiers du devoir et de la justice. N'est-ce pas le Père d'en-haut, qui vous dispense la lumière pour connaître ses commandements, et qui vous donne en même temps la force de les pratiquer, en sorte que vous pouvez déjà contribuer à la gloire de son nom et lui offrir, par votre fidélité et votre amour précoce, un dédommagement des blasphèmes que font, trop souvent, hélas ! monter vers lui les élèves des écoles sans Dieu: «propter nomen suiim ».
« Nam etsi ambulavero in medio umbrœ mortis, non timebomala, quoniam tu mecum £s».Vous êtes entrés dans la vie, chers enfants, à une époque lamentable, où il fait bien nuit dans la société. L'enseignement sans religion, officiellement prescrit, a déjà produit ses fruits. Ne voyons-nous pas chaque jour des enfants encore tout jeunes et, pour employer le mot de saint Augustin, de tout petits hommes, « tantillus homo », commettre des crimes qui font frissonner sur leurs sièges d'impassibles magistrats, « et tant us peccator »? Pour vous, soutenus par Dieu, enveloppés de sa paternelle protection, qu'on vous a appris à aimer, vous passerez au milieu d'un monde pervers, sans avoir à redouter l'influence malsaine, meurtrière, de .ses leçons et de ses exemples.
« Virga tua et baculus tuus ipsa me consolata sunt» . Cette fixité dans le bien, cette persévérance dans le devoir, vous les devrez à cette éducation morale, à •cette discipline bienfaisante, tout à la fois austère et
paternelle, dont vous recueillez les fruits à l'école des Frères. « Virga», la verge, est le symbole de cette correction sage et mesurée prescrite par l'Esprit-Saint pour la saine formation des âmes. Ne lisons-nous pas au livre des Proverbes qu'il n'aime pas son fils, le père qui ne sait pas le corriger « Qui parcit virgœ, odit filium »? Le bâton, qui sert d'appui à la faiblesse, est l'image des conseils inspirés par la sagesse et le dévouement. Ce sont ces conseils de vos maîtres, en même temps que leurs opportunes réprimandes, qui seront pour vous, dans le cours de la vie, la source des meilleures consolations. Que de fois, en reportant vos souvenirs aux heures précieuses que vous passez en ce moment sous la direction des bons Frères, vous aurez à remercier Dieu de vous avoir ménagé par eux la science de cette doctrine qui fortifie Pâme dans les saintes luttes de la vertu, et la console dans les épreuves et les peines inhérentes à toute existence humaine !
« Parasti in conspectu meo mensam adversus eos qui tribulant me ». Le Saint-Esprit se plaît, dans les saintes Écritures, à symboliser le bonheur de l'âme juste et vertueuse sous la figure d'un festin : Secura mens, juge convivium». Votre âme, jeunes enfants, si vous restez fidèles à la vertu, ainsi que nous le promet votre éducation, sera comme dans un banquet perpétuel. Tel est le sens du texte sacré ; mais j'outrepasse cette interprétation, qui est la vraie, et je crois pouvoir montrer Dieu préparant lui-même à votre jeune âge, de ses mains paternelles, cette table eucharistique où il se fait lui-même votre nourriture et votre force. Cette table, je le sais, elle est ouverte
à tous ; mais, tandis qu'elle peut servir de point de départ de la condamnation des enfants qui n'ont pas appris à discerner la nourriture divine qui leur est servie, vous, soigneusement instruits, vous puiserez au céleste Banquet la force de lutter contre ceux qui vous persécutent.
« Impinguasti in oleo caput meum ». Chez les anciens, il était d'usage, dans les festins solennels, de répandre sur la tête des convives une huile embaumée; le Prophète royal ne veut pas que sa comparaison, empruntée au festin, pour figurer le bonheur, manque du moindre détail, et il nous représente l'âme juste recevant l'onction de ce parfum. Mais, encore ici, je me plais à outrepasser le vrai sens du texte, et j'aime à voir, dans cette huile mystérieuse dont parle le Prophète inspiré, l'image de ce Sacrement des forts, de cette onction qui sacre vos jeunes âmes pour les combats du devoir, aux heures difficiles où s'éveillent les passions.
« Et calix meus inebrians quant prœclarus est » ! Qu'il est admirable le calice enivrant que vous m'avez réservé ! Tous ceux qui sont familiarisés avec les saintes Ecritures savent que le mot calice a la signification de sort, partage. Tel est le dernier trait que met le peintre à la description du bonheur de l'enfant élevé chrétiennement. Inébranlablement attaché à son Dieu, il reçoit de ce « Père d'en-haut, de qui découle tout don parfait », une pleine et toute surnaturelle félicité. Il peut alors entreprendre le voyage de la vie. Tous les jours et surtout à l'heure inévitable de l'épreuve réservée à tous les enfants d'Adam en cette vallée de nos maux, il se sent enveloppé
comme d'un manteau protecteur par la miséricorde divine. Loin de succomber à la défaillance et au découragement, l'œil toujours fixé sur le Dieu qui doit un jour le récompenser, il continue vaillamment sa marche : « et misericordia tua subsequetur nie omnibus diebus vitœ meœ » .
Elle peut arriver pour lui cette heure décisive qui doit clore la série de celles qu'il a à passer ici- bas. Elle le trouvera toujours calme, toujours confiant, parce qu'il sait qu'en laissant cette demeure périssable, il sera introduit dans cette maison de son Dieu, dans cette cité permanente, où il s'abreuvera, pendant les longs jours de l'éternité, à la source intarissable d'une félicité sans mesure et sans mélange. « Et ut inhabitem in donw Domini in longitudinem dierum >
Je ne puis descendre de cette chaire sans vous adresser un mot particulier, à vous, âmes chrétiennes qui avez voulu prendre part à la fête de ces enfants et leur servir de cortège. Ces fruits de l'éducation chrétienne recueillis dans les écoles des Frères, c'est à vous que ces jeunes âmes les doivent, et, en leur nom, je sens le besoin de vous remercier des sacrifices que vous vous êtes imposés jusqu'ici pour eux. Ces écoles sont florissantes, et à ceux qui seraient tentés, de nier que l'enseignement des Frères a pour lui le suffrage populaire de notre ville, il suffirait de dire: Venez et contemplez cette foule d'enfants, dont les flots remplissent la vaste nef de l'église.
Toutefois, si florissantes qu'elles soient, pouvonsnous envisager l'avenir sans effroi ? Un décret arbitraire du tribunal constitué pour juger les maîtres dévoués de notre jeunesse chrétienne ne peut-il pas
en un jour leur enlever leurs fonctions? Les lois déjà votées et celles qui se préparent ne peuvent-elles pas empêcher le recrutement de l'Institut des bons Frères?... Ah! N. T. C. F., plus les temps sont malheureux, plus doit s'accentuer notre dévouement. Pour moi, je le dis hautement, je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour maintenir l'œuvre fondée primitivement par Mgr de Besons et ressuscitée par mon vénéré prédécesseur. Qu'il me soit permis de compter sur votre zélée coopération. Vous pouvez, dès ce moment, donner un témoio-naofe de votre dévouement à nos écoles catholiques. Notre digne Vicaire-Général va parcourir vos rangs, en vous tendant la main, en se faisant mendiant pour cette belle œuvre. Donnez, donnez généreusement.
Aux jours douloureux de la Commune de Paris, il suffit d'un mot tombé des lèvres d'un pieux Dominicain pour enflammer le courage de ses compagnons de captivité : « Mes amis, s'écriait le P. Captier, pour le bon Dieu » ! Et, à ce mot, tous offrirent avec générosité le sacrifice de leur vie en acceptant le martyre.
« Pour le bon Dieu », vous dirai-je, Mesdames; ce n'est pas le sacrifice de la vie qui vous est demandé : c'est le simple sacrifice d'une pièce de monnaie. Donnez donc, donnez avec élan, et vous recevrez le centuple pour récompense.
ALLOCUTION
DE LÉON XIII
PRONONCÉE LE 31 DÉCEMBRE l888, DANS L'ÉGLTSE CATHÉDRALE DE CARCASSONNE
NOS TRÈS CHEFS FRÈRES
11 fut donné, un jour, au disciple bien-aimé, à Jean, Fils du Tonnerre, exilé dans l'île dePathmos, de voir se dérouler sous son regard le spectacle intérieur du Ciel. Il vit un trône de gloire, et, au milieu du trône, un Agneau comme égorgé, et vingt-quatre vieillards prosternés devant l'Agneau, qui chantaient en son honneur un cantique nouveau, et des milliers d'anges, qui redisaient à haute voix : « L'Agneau qui a été immolé est digne de recevoir honneur, gloire et bénédiction. Dignas est Agnus, qui occisus est, accipere honorent et gloriam et benedictionem ». Ce spectacle, qu'entrevit autrefois l'apôtre des grandes révélations, nous Lavons vu aujourd'hui se dérouler, dans cette cathédrale, aux yeux de notre foi ; le cantique des cieux a trouvé de l'écho sur cette terre de pèlerinage et d'exil. L'Agneau immolé, c'est l'adorable victime de l'autel, c'est le Dieu Eucharistique ; son trône, vous le voyez, il est là, au-dessus du tabernacle. Les vingt-quatre vieillards, ce sont toutes les âmes de foi qui se sont succédé, pendant toute
cette journée, autour de ce sanctuaire, pour faire monter vers leur Dieu le « cantique nouveau » demandé par le Chef de l'Église, le cantique de l'action de grâces.
Les vTingt-quatre vieillards, c'est vous, fervents associés de l'Apostolat de la Prière, vrais amis du Sacré-Cœur ; c'est vous, membres zélés des conférences de Saint-Vincent de Paul et des Cercles catholiques d'ouvriers ; c'est vous, pieuses corporations chrétiennes, chères congrégations de notre ville; c'est vous tous, hommes de bonne volonté, qui vous êtes fait un bonheur de prélever quelques instants sur votre travail pour le consacrer à adorer, dans l'élan de la reconnaissance, votre Sauveur et votre Maître. Tous, ce soir, vous vous êtes réunis en si grand nombre que cette vaste enceinte peut à peine vous contenir, et, comme les milliers de milliers d'anges du Ciel, vous vous écriez d'une commune voix : «Il est bien digne, l'Agneau immolé, de recevoir honneur, gloire et bénédiction. Dignus est Agnus , quioccisus est, accipere honorent et gloriam et benedictionem ». N. T. CF., j'ai un devoir à remplir envers vous : je n'avais fait que vous transmettre un faible écho de cette grande voix qui suffit au monde entier: « os orbi sufficiens », et, dociles à notre appel, vous êtes venus avec empressement, dans le courant du jour par groupes nombreux, ce soir en masses compactes; comment votre Évêque ne serait-il pas saintement fier? Je vous félicite et vous remercie avec tout mon cœur. L'an dernier, à pareil jour, à pareille heure, j'étais dans cette chaire, bégayant quelques mots en l'honneur du Pontife de Rome, et vous m'écoutiez, il m'en souvient, avec un recueillement
et un silence qui me touchaient profondément. Nous étions au début des grandes fêtes jubilaires de Léon XIII ; mêlant notre voix à celle de toute la catholicité, nous chantions avec enthousiasme l'hymne de l'allégresse et delà jubilation. Déjà, à cette époque, la Ville éternelle avait assisté à d'incomparables manifestations de dévouement et de vénération pour l'auguste captif du Vatican. La grande âme du Pape était inondée d'une joie qui débordait dans ses allocutions publiques comme dans ses entretiens intimes; mais depuis lors, que de consolations nouvelles et vraiment inattendues ! La terre entière s'est mise en mouvement: de toute langue, de toute contrée, de toute nation, de toute tribu, :ont venus, avec les plus riches présents, des princes, des ambassadeui des pèlerins, pour rendre hommage au Père, au Pontife, au Roi. Oh! N. T. C. F., la Papauté a eu ses heures de gloire dans le cours des âges chrétiens ; ses annales contiennent des pages splendides; les Pontifes de Rome ont souvent été salués par des acclamations triomphales et des témoignages exceptionnels de respect et d'admiration, d'amour. Il était réservé à un siècle de défaillances, de trahisons, de félonies, comme le nôtre, à un siècle où les grandes et nobles causes qui excitaient l'enthousiasme de nos pères ne rencontrent que des indifférents, quand elles ne trouvent pas des apostats, il était réservé à notre siècle, en son déclin, d'écrire la plus belle page en l'honneur de la Papauté, de ménager au Pape régnant l'heure de gloire la plus éclatante. Le Jubilé de Léon XIII a été vraiment une glorification sans exemple , on serait tenté de dire, si le mot convenait à la chaire, une sorte d'apothéose du souverain Pon-
tificat. Pour le chef de la grande famille catholique et pour tous ses fils dévoués, quel dédommagement aux tristesses présentes ! Quelle dette de reconnaissance à payer à l'auteur de tout bien ! C'est pour la payer, cette dette, que notre bien-aimé Père commun a voulu placer ce dernier jour de son année Jubilaire sous les auspices du Cœur sacré de Jésus, et nous a tous convoqués aux pieds de l'autel ; c'est pour la payer que vous chantiez tout à l'heure, avec tant d'ardeur et de piété, l'hymne ambroisienne, le Te Denm, cet admirable cri des cœurs reconnaissants.
Mais à ces solennelles actions de grâces nous devons mêler des accents de détresse, d'ardentes supplications. Dans les desseins mystérieux de la Providence, les Papes semblent appelés à reproduire, à travers les temps, la vie publique du Dieu dont ils sont la personnification. Pour jésus-Christ, votre Sauveur et le mien, aux ovations du dimanche des Rameaux succédèrent les cris de rage du Vendredi- Saint. Le dimanche, l'Homme-Dieu entrait triomphalement dans Jérusalem: jonchées de feuillage étaient les rues qu'il traversait ; sous ses pieds, les habitants jetaient leurs vêtements, en signe d'honneur; tout le peuple criait avec enthousiasme : « Hosanna, liosanna filio David; benedictus qui venit in nomine Domini. Hosanna au fils de David ; béni soit Celui qui vient au nom du Seigneur». Quelques jours s'étaient à peine écoulés, dans la sombre nuit du jeudi au vendredi de la même semaine, le même peuple criait avec fureur et délire, en parlant de ce même Jésus : «Nous ne voulons pas qu'il règne sur nous; nolumus hune regnare super nos. Qu'il soit crucifié, crucifigatur ! »
Ainsi en est-il à l'heure présente du Vicaire de l'Homme-Dieu. L'enfer n'a puassisteravecindifférence à son triomphe jubilaire : en face des gloires de l'Église de Jésus-Christ, l'Église de Satan, jalouse, n'est pas restée inactive. On a vu se réaliser l'oracle du royal Prophète : « Les ennemis de Dieu et de son Christ ont frémi de haine et de rage : f remuer unt. Ils ont organisé de ténébreux conciliabules et ont tramé de noirs complots: convenerunt in unum. Ils ont juré de briser tous les liens qui rattachent le monde au Christ et à son représentant visible : dirumpamus vincula eorum ». Ils ont juré d'étouffer et de détruire la Papauté.
Le Pontife de Rome a beau être confiné, comme un prisonnier, dans son palais, on dirait que l'auréole qui resplendit à son front transperce les murs du Vatican et offusque leurs yeux ; et, pour mieux abattre sa puissance, ils préparent l'heure où ils pourront se ruer sur l'auguste vieillard : « projiciamus ex nobis jiiguni ipsorum ».
La persécution dirigée contre le Vicaire de Jésus- Christ a un caractère de violence que notre génération ne lui avait pas encore connu. Lamentable était la situation de l'illustre Pie IX au lendemain de l'invasion de Rome, il y a dix-huit ans ; plus lamentable encore est la situation de Léon XIII, en face de ses ennemis impatients et éhontés. Le jour n'est pas loin, peutêtre, où le Saint-Père sera contraint de quitter cette ville de Rome qui lui appartient. Il l'a reçue desonprédécesseur, qui la tenait de ses devanciers, à qui Pierre l'avait transmise après y avoir été établi par Dieu lui-même. Rome est la ville des Papes, ils ont le devoir d'y rester ; mais, plus que personne en ce monde, ils
sont fidèles à la vieille devise : « Potins mort quant fœdari » ; plutôt la mort, plutôt l'exil que le déshonneur! Ah ! N. T. C. F., si nous devions avoir la douleur de voir Léon XIII s'exiler de la Ville éternelle, ne perdons pas courage ; aimons à nous rappeler les promesses divines. N'avons-nous pas appris d'ailleurs, le flambeau de l'histoire à la main, que, si les Papes connaissent la route du départ pour l'exil, ils ne connaissent pas moins le chemin triomphal du retour. Soyons donc pleins de confiance dans le dénouement final de la lutte.
Il y en a quelques-uns parmi vous qui, en cette année jubilaire du Souverain-Pontife, ont eu le bonheur de faire avec nous le pèlerinage de Rome : ils n'ont pas oublié qu'en sortant de Saint-Pierre, sous le péristyle, on rencontre sous son regard une mosaïque de Giotto ; c'est une barque, et cette barque est l'image de la Papauté. A cette heure, le ciel est noir, l'éclair sillonne la nue, le tonnerre gronde, le vent souffle en tempête, la mer est furieuse et agitée ; mais qu'importe ? Le Pilote n'est-il pas là, au gouvernail, avec son habileté et son sang-froid? L'orage se déchaînerait-il encore avec plus de violence, verrions-nous les voiles se déchirer, les mâts s'abattre, le navire menacé de s'abîmer dans les flots, qu'importerait même alors ? Celui qui commanda jadis aux flots et à la tempête sur le lac de Génézareth n'est-il pas toujours là ? A vous, passagers sur sa barque, de tomber à genoux devant Lui et de lui crier avec l'équipage, avec le Pilote : « Domine y salva nos, perimns ; Maître, au secours, nous allons périr »... et nous le verrons se lever, réparer les voiles, redresser les mâts, écarter les orages, imposer silence aux vents, calmer les flots
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et imprimer à la barque une direction sûre et pros père. Voilà la Papauté : elle a pour elle les promesses de Dieu même.
Hélas ! nous ne pouvons vous donner les mêmes garanties, la même sécurité pour notre cher pays, notre pauvre France. Encore quelques heures, N. T. CF., et l'année 1889 va s'ouvrir. En nous reportant cent ans en arrière, nous arrivons à cette année si tristement célèbre dans nos fastes, et que je ne crains pas d'appeler l'année fatale, puisqu'elle a vu la fille aînée de l'Église, gâtée par un philosophisme impie, abjurer officiellement le baptême qu'elle avait reçu à Reims avec Clovis, pour inaugurer ce droit nouveau qu'a si éloquemment stigmatisé notre grand Pape. A qui conserve au fond de Tâme au moins une étincelle de ce feu sacré qui s'appelle le patriotisme, il est impossible de ne pas gémir en vo}Tant la France, cette nation très noble, qui avait mérité dans le cours des âges passés le glorieux titre de soldat du Christ, abdiquer sa mission et renier les droits de Dieu, en proclamant les droits de l'homme. Pour moi, je sens les larmes me monter aux }"eux, en songeant aux calamités affreuses dans lesquelles mon pays a été condamné à expier son apostasie. Or, le croirait-on? voici que le souvenir des sanglantes leçons infligées à nos pères s'est oblitéré. En dépit des châtiments providentiels qu'elle a subis, malgré ses épreuves et ses malheurs, la France s'apprête, avec une sorte d'ivresse, à célébrer le centenaire de son insurrection contre Dieu. Dignes héritiers de ces coryphées de l'impiété qui poussaient, il y a cent ans, ce cri blasphémateur : «Écrasons l'infâme! », nos sectaires d'aujourd'hui travaillent à creuser la tombe où ils ont la prétention
d'ensevelir la religion du Christ, et complotent de marquer le centième anniversaire de notre apostasie nationale, en scellant définitivement et à jamais la pierre qui couvrira cette tombe.
Ne les entendez-vous pas, N. T. C. F., s'écrier, comme autrefois les Juifs déicides : «Nous ne voulons pas que le Christ règne sur nous : noliimiis hune regnare super nos » ? nous ne voulons plus de Dieu, et ce nom adorable, ils le biffent dans leurs livres ; nous ne voulons plus de Dieu à la naissance, et ils refusent de présenter leurs enfants au baptême ; nous ne voulons plus de Dieu dans l'éducation, et ils suppriment dans l'école l'enseignement religieux ; nous ne voulons plus de Dieu dans le travail, et ils violent par système la loi du Dimanche ; nous ne voulons plus de Dieu dans la famille, et ils croiraient se déshonorer en demandant pour le mariage la bénédiction de l'Église ; nous ne voulons plus de Dieu à la mort, et ils chassent de leur chevet d'agonie le ministre du pardon, et ils organisent ces enterrements civils, ou plutôt païens, dont notre ville voit trop souvent se renouveler le scandale. Que peut devenir un peuple qui s'acharne à anéantir le règne du Dieu de qui relèvent les États? N. T. C. F., en compulsant l'histoire, en étudiant le gouvernement divin dans le monde, je vois des peuples disparaître sous l'action de la justice souveraine, je vois des Etats, jadis florissants, rayés de la liste des nations par la main vengeresse de Dieu. Si nous ne voulons pas mériter cet irrémédiable malheur, prosternons-nous aux pieds de l'autel, faisons arriver le cri de notre détresse au coeur miséricordieux de Jésus. Ne croyons pas toutefois avoir fait l'acquit de notre conscience chrétienne
et suffisamment rempli nos devoirs patriotiques, en versant de notre cœur quelques supplications : à la prière il faut joindre l'action ; nous devons nous dévouer sans défaillance aux œuvres de réhabilitation sociale.
Que notre devise soit le noble refrain de ce cantique si souvent chanté par les vrais enfants de l'Église : « Nous voulons Dieu ». Oui, nous voulons Dieu, malgré les athées qui le chassent de partout ; nous voulons Dieu à l'entrée de la vie par le Sacrement régénérateur; nous voulons Dieu pour l'enfance, par la fondation d'écoles catholiques, par la diffusion de l'enseignement religieux, par la première communion ; nous voulons Dieu au foyer, par le mariage religieux ; nous voulons Dieu par le travail, par la sanctification du Dimanche, par l'établissement des corporations chrétiennes; nous voulons Dieu dans la vie pour l'accomplissement de sa loi sainte; nous voulons Dieu à la mort, par les derniers sacrements et par la sépulture ecclésiastique. Est-ce une illusion de mon âme épiscopale et française? Il me semble que, si tous les catholiques de France persévéraient avec ardeur à prier pour leur pays; si à la prière ils unissaient un dévouement actif, généreux, infatigable ; s'ils s'imposaient des sacrifices pour toutes les œuvres d'éducation et d'apostolat, tout espoir ne serait pas perdu. C'est cet espoir que je m'obstine à conserver au fond de mon cœur. Que Dieu donc nous défende, nous protège et nous sauve : tel est le vœu dont votre Évêque vous offre l'expression du fond de son âme en ce renouvellement do l'année. Ainsi soit-il.
ALLOCUTION
PRONONCÉE LE 2 FÉVRIER 1889 DANS LA BASILIQUE DE SAINT-JUST A NARBONNE
Exaltavit humiles Dieu se plaît à exalter les humbles.
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Quand on étudie attentivement l'action de la Providence sur la marche des événements de ce bas monde, on voit que souvent elle se plait à glorifier et à mettre en lumière ceux qui aiment l'obscurité. Il semble entrer dans l'économie du plan divin « d'élever sur le chandelier », suivant le langage évangélique, ceux qui voudraient demeurer « sous le boisseau ».
Vive et profonde était la répugnance du R. P.Marie- Jean pour l'élévation : nous n'essayerons pas de vous dépeindre les sentiments de tristesse et de peine qui envahirent son âme quand il reçut de Rome, avec le rescrit du Souverain Pontife, les lettres-patentes du vénérable Abbé de Sainte-Croix de Jérusalem, maîtregénéral de l'Ordre, qui lui conféraient le titre et les privilèges d'abbé de Fontfroide ; qu'il nous suffise de vous dire qu'en recueillant un écho de ses sentiments,
nous nous sommes reporté à une circonstance de la vie de saint Bernard. Le grand abbé de Clairvaux, se trouvant un jour en face des pieuses résistances d'un de ses chers moines, nouvellement élu abbé, ne parvint à en triompher qu'en donnant à sa parole l'accent formel du commandement : « Prœcipio tibi, frater Henrice, ut non réfutes, sed obedias in charitate ; je vous enjoins, mon frère Henri, de ne pas refuser, mais d'accepter dans l'élan de la charité ». En face d'une injonction formelle, à l'exemple de son pieux devancier, le P. Jean ne pouvait que courber la tête et obéir.
Aussi, N. T. C. F., en nous voyant, il n'y a qu'un instant, descendre de cet autel, nous avancer vers le nouvel abbé, et, le prenant par la main, au nom même de Dieu, le faire asseoir sur ce siège, ou plutôt sur ce trône, avec .les insignes de sa dignité, n'avezvous pas tous senti instinctivement vous monter du cœur aux lèvres ces paroles du cantique d'action de grâces de l'auguste Vierge Marie, choisie pour être la mère du Rédempteur : « Respexit liumïlitatem ancillœ suce... exaltavit Inimités ? » Dieu a jeté un regard de complaisance et d'amour sur son humble serviteur; il a tenu à l'élever, à l'exalter, à le glorifier.
Ne croyez pastoutefois que, dansles conseils divins, l'élévation présente du R. P. Jean doive être considérée uniquement comme la récompense de son renoncement et de son humilité ; elle est encore une grâce, et une grâce signalée, pour vous, dignes et bons moines des divers monastères de la congrégation de Senanque, pour vous aussi, prêtres et fidèles, nombreux amis, qui connaissez si bien le chemin de Fontfroide.
Le nouvel abbé sait que le Sauveur, son Maître, est venu en ce monde non pour être servi, mais pour être le serviteur de tous : « Non veni ministrari sed ministrare ». Il n'a pas oublié la recommandation qu'adressait au pape Eugène son illustre et bienheureux père en Dieu, saint Bernard, et il veut, dès aujourd'hui, nous prouver à tous que, s'il accepte l'honneur, la supériorité, c'est pour les mettre au service de tous ses frères ; telle est sa devise, nous pouvons la lire au bas de ses armes : « prodesse magis quant prœcsse, servir plutôt que dominer».
Un lien mystérieux l'attachait déjà à vos âmes, à des titres divers. La paternité spirituelle, cette paternité dont peuvent rire les impies, qui blasphèment ce qu'ils ignorent, et qui n'est rien moins que le dévouement avec lequel Dieu forme le cœur des anges qu'il nous donne ici-bas pour gardiens et pour guides, cette paternité, le P. Jean l'exerçait déjà depuis de longues années, à l'intérieur de Fontfroide, dans un doux rayonnement de bonté sereine, de fermeté pleine de tendresse. Désormais, elle ne sera plus confinée et circonscrite dans les murailles étroites d'un seul monastère : les secrets de son action salutaire et fructifiante devront être connus de toute la famille religieuse de Senanque. Réjouis-toi donc, vénérable et sainte Congrégation ; voici que le Père d'en-haut, Celui qui est la source de toute paternité au ciel et sur la terre, « ex quo omnis palemitas in cœlo et in terra nominatur », voici que Dieu, par sa bénédiction, comme par une parole créatrice, vient d'insuffler dans l'âme de ton nouveau Supérieur un sentiment mystérieux, que ne connaît même pas la paternité du .sang la plus dévouée, un sentiment qui est comme
un écoulement de son propre cœur. Sous la bénigne influence de cette paternité toute céleste, tu sentiras grandir en tous tes fils l'amour de leur noble vocation, l'ardeur pour les vertus monastiques, une fidélité inviolable à tes chères Constitutions. Tout à l'heure, mes bons Pères, vous m'avez vu remettre votre sainte règle entre les mains du nouvel Abbé. Que n'avezvous pu, comme moi, lire dans la douce et vive expression de son regard, comme à travers un cristal limpide et transparent, le fond même de son âme ! Son àme, ah! je le proclame tout haut, elle est comme identifiée à ce code vénérable, sur lequel doit être calquée votre vie. Aussi, vous communiquer à tous son attachement, disons mieux son culte pour la règle ; vous rappeler souvent ces belles paroles du grand Apôtre aux Galates : « Quicumque liane régulant secuti fuerint, pax super illos et miscricordia, paix et miséricorde, mes enfants, à tous ceux qui suivront cette règle » ; vous guider, par la docilité parfaite à toutes ses prescriptions, vers les célestes pâturages de l'héritage éternel : telle sera l'ambition de sa spirituelle paternité, je le dis en son nom, en empruntant les paroles de la Liturgie : « D-ux ad cœlestis hœreditatis pascua » .
Et vous, bons et vénérés prêtres de tout rang de ce diocèse ou des régions voisines, pieux fidèles de tout âge et de toute condition, vous tous qui, à une heure de votre vie, vous êtes agenouillés aux pieds du P. fean, en lui disant ces paroles : « Bénissez-moi, mon Père, parce que j'ai péché », vous tous, quelle ne doit pas être votre joie, en voyant admettre, en votre faveur, ce Père bien-aimé de votre âme à une participation plus large de sa paternité! Jusqu'à présent, en
gravissant la colline de Fontfroide, quel que fût le fardeau qui accablât votre cœur ou votre conscience, fardeau de tribulations et de peines, ou fardeau de fragilité et de péchés, vous vous disiez à vous-mêmes, comme autrefois la masse des affligés qui couraient vers le Sauveur Jésus : « Eamus ad suavitatem, allons à la bonté », et vous montiez d'un pas alerte et plein de confiance, et vous versiez votre âme, avec un filial abandon, dans celle du bon Père, que vous saviez avoir pour mission de la guérir et de la soulager, et vous redescendiez, pleins de résignation, d'innocence et de paix. Laissez-moi vous parler avec ma connaissance du cœur humain : à quelque étape de ce voyage de la vie qu'eût lieu cette rencontre entre le P. Jean, qui a reçu vos confidences sacrées, et vous, qui lui avez ouvert votre âme brisée ou flétrie, n'est-ce pas qu'une sorte de tressaillement mutuel a fait battre vos cœurs? Un sentiment, un lien, ou paternel ou filial, a été créé entre vous et lui par Dieu même, sentiment qui ne ressemble pas aux sentiments passagers, éphémères, de ce monde, lesquels s'en vont avec les années, mais sentiment qui ne meurt pas, mais lien qui ne saurait être brisé. Ne craignez donc pas, fils ou filles spirituelles du P. Jean, que son élévation le rende pour vous moins accessible : « la bonté fait le fond de son cœur, vous dirai-je avec Bossuet, et la grandeur qui vient par dessus, loin d'affaiblir la bonté, n'est faite que pour se communiquer davantage, comme une fontaine publique qu'on élève pour la répandre ». Soyez tous reconnaissants envers Dieu : sa bonne Providence a voulu, dans un dessein d'amour pour nous, que le nouveau Vicaire-Général de la Congrégation de Senanque fût abbé de Font-
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froide et non abbé de Lérins, afin que, restant air milieu de nous, il continue de vous éclairer, de vous consoler, de vous sanctifier, de vous sauver. Le P. Jean était à vous hier, il Test aujourd'hui, il le sera encore demain : oui, tout à vous, tout à vos âmes, jusqu'à son dernier soupir.
Mon bien vénéré Père, je sens le besoin, en finissant, de me tourner vers vous : encore quelques heures, et vous allez reprendre la route de ce bienaimé monastère de Fontfroide, dont vous êtes l'honneur et la joie, parce que vous en êtes le guide et le père. Que de fois, dans le secret de l'âme, avez-vous dit à Dieu, sous forme de prière, ces paroles de nos saints Livres : « in nidulo meo moriar ; Seigneur, qu'il me soit donné de mourir dans mon petit nid » ! Vous avez été exaucé. Mais, ô profondeur de la sagesse de Dieu, m'écrierai-je avec saint Paul: « O altitudo divitiarum sapientiœ etscientiœ Dei » ! Voici que c'est en l'année 1889, — en cette année où l'on s'apprête à célébrer le centenaire d'une Révolution qui a détruit les monastères, abattu les cloîtres, expulsé les moines — c'est en l'année 1889 que vient s'attacher à votre monastère un éclat, une grandeur qui fait revivre les splendeurs du passé ; en vous voyant entrer dans son enceinte avec la mitre que j'ai placée sur votre tête et le sceptrequej'aimis entre vos mains, lavieille abbaye de Fontfroide, suivant un beau mot de saint Jérôme, parlant de l'accueil fait par l'Église des Gaules à saint Hilaire, au retour de l'exil, « vous tendra les bras pour vous embrasser, comme l'épouse embrasse un époux qui revient au foyer, chargé d'honneur, couvert de gloire : Hilarium a prœlio revertenicmEcclesia Galliarum complexa est ». Amen.
PRONONCÉE LE 15 JANVIER 189O DANS LA CHAPELLE DU MONASTÈRE DE PROUILLE
Veni de Libano, sponsa mea.
Venez du Liban, ô ma fiancée.
Ma chère Enfant,
Cette parole de l'Époux divin des Cantiques, que l'Église met sur les lèvres de Notre-Seigneur appelant sa mère à quitter le désert de ce monde, en sa triomphale assomption, pour prendre possession du trône qui lui a été préparé, vous l'avez entendue vous-même. A vous aussi il a été dit: « Venez du Liban », sortez de ce monde, tout entier plongé dans le mal, de ce monde où les âmes même les meilleures sont souvent fascinées, ensorcelées par la bagatelle. Pour vous protéger contre ses dangers, vous aviez, je le sais, l'influence tutélaire de l'ange visible placé à vos côtés par la divine Providence. Il ne m'appartient pas de faire l'éloge de cette mère dévouée que j'aperçois en ce moment près de vous : votre cœur filial s'en réjouirait, mais sa modestie ne me le pardonnerait pas. Je le proclame pourtant sans flatterie, parce que c'est la vérité : je puis lui appliquer la parole que dirait
saint François de Sales de sainte Jeanne de Chantai : « La femme forte que Salomonse plaignait de n'avoir pas trouvée à Jérusalem, je l'ai rencontrée sur mon chemin ».
Il est donc vrai, chère enfant, sous les chaudes effluves d'un amour doublement maternel, avec une jeune sœur gracieuse et aimable, vous illuminiez le foyer d'un doux rayon de soleil, vous étiez heureuse.
Un jour vint pourtant où vous vous sentîtes atteinte et comme blessée par une de ces flèches aiguës dont parle le chantre des vocations religieuses : « Sagittœ tuœ acutœ ». Pleine de dégoût pour tout ce qui passe, qui brille et qui séduit, vous fûtes prise de cet « inexorable ennui » dont parle Bossuet, et tourmentée d'une aspiration profonde, inéluctable vers l'Eternel, vers l'Infini. La mystérieuse voix se fit entendre: « Veni de Libano, sponsa mea ». C'était le Roi du Ciel qui convoitait, même sur cette terre, une alliance mystérieuse avec votre âme, en attendant les noces éternelles ; et à sa voix vous répondîtes , comme cette vierge des premiers âges dont l'Eglise nous a conservé les paroles : « Voici que je viens à vous, Seigneur, que j'ai aimé, que j'ai cherché, que j'ai toujours désiré ».
Les fiançailles vont se célébrer, et je suis là ; diraije pourquoi ? Ne savez-vous pas que j'ai reçu une mission d'outre-tombe ? N'est-ce pas votre vénérée grand'mère, que Dieu vient de rappeler à Lui, qui a demandé ma présence à cette cérémonie ? Elle est là avec nous, car, si l'apôtre saint Pierre a pu dire aux premiers chrétiens qu'il viendrait souvent les voir après la mort : « dabo opérant fréquenter videre vos post obituni meuni», il est permis de pen-
ser qu'elle est près de vous en cette heure si solennelle de votre vie C'est donc pour répondre à son désir que je viens, dans un simple épanchement, vous dire ce qu'est votre fiancé, ce qu'il vous promet, ce qu'il vous demande.
Dans les alliances de la terre, les jeunes âmes se préoccupent vivement de la noblesse du nom et de la suprématie du rang de celui auquel elles doivent unir leur destinée. Mais que d'illusions et que de mécomptes ! Combien de noms, glorieux en apparence, sont vides et sonnent le creux; «nomen inane et vacuum » ! Il n'en est pas ainsi du nom de votre fiancé. Son nom, il est au-dessus de tout nom : « Nomen super omne nomen », et tous les poètes liturgiques ont épuisé les ressources du langage et les rhythmes de l'harmonie pour en chanter les charmes et les grandeurs: «Jésus! nom de douce souvenance, qui donne au cœur les véritables joies ; Jésus, mélodie à l'oreille, miel aux lèvres, jubilation au cœur » ; Jésus, ce nom devrait être gravé dans l'âme si profondément que jamais il n'en puisse être effacé. Oh ! que saint Bernard avait raison de dire que Jésus ne porte pas « l'ombre d'un grand nom, mais bien la vérité : Non est in eo magni nominis timbra sed vcritas » ; et qu'il est facile de comprendre que l'Eglise, pour en célébrer les gloires, ait consacré une de ses touchantes solennités ! Par une coïncicidence mystérieuse, on fête aujourd'hui même, dans la famille dominicaine, cet adorable Nom, et vous constatez avec quelles pompes.
Ah ! c'est que Jésus veut dire sauveur, et un sauveur, c'est celui qui nous a aimés plus que son repos,
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son honneur, son sang, sa vie, lui-même ; c'est plus que l'ami, qui reste quand tous les autres nous ont délaissés ; c'est plus que l'époux, qui se dévoue avec une inépuisable affection ; c'est plus que la mère, qui se sacrifie pour un fils tendrement aimé. Le sauveury c'est celui qui a un baume pour toutes les blessures,, une consolation pour toutes les douleurs, un remède pour tous les maux.
Que vous dirai-je de son cœur ?
Un grand artiste de votre famille dominicaine, celui qu'on appelait le bienheureux, il beato, frère Ange de Fiesole, quand il avait à peindre la tête de JésusT tombait à genoux, se livrait longuement à l'oraison, et, quand il lui semblait l'avoir aperçue, à travers les larmes, dans une vision, il prenait le pinceau. Ah ! si Fra Angelico sentait le besoin de s'agenouiller et de prier pour reproduire seulement la tête du Sauveur, moi aussi, plus que lui, je sens que, pour vous parler de son cœur, je devrais tomber à genoux. Le cœur de Jésus, c'est ce cœur brûlant d'une charité infinie pour son Père, dont il voulait réhabiliter la gloire, et pour les hommes, dont il voulait réparer la chute; le cœur de Jésus, c'est cette fournaise ardente qui a surpassé les élans des cœurs qui ont le plus aimé dans le passé, et qui aimeront le plus à l'avenir, et dont les flammes font pâlir toutes les ardeurs des séraphins ; le cœur de Jésus, c'est ce cœur qui, non content d'aimer, a voulu se dévouer, se livrer, se sacrifier jusqu'à la croix, et que pourtant l'immolation du Calvaire n'a pas encore contenté. Il a voulu continuer de s'immoler et de se donner dans le Sacrement de son autel. Il a été percé, ce cœur, après la mort, par la lance du soldat, et, par sa blessure, il a
laissé s'échapper sur le monde ces étincelles qui l'ont embrasé et ont produit, dans un incendie mystérieux, ces flammes merveilleuses qui s'appellent la virginité, l'apostolat, le martyre.
Voilà le cœur qui va se donner à vous. C'est bien le lieu maintenant de vous dire ce qu'il promet.
Il vous promet une union sans désenchantement, sans lassitude ni dégoût, sans déception. Hélas ! appelé souvent par mon ministère, soit par l'affection, soit par la paternité spirituelle, à prémunir les jeunes âmes contre les enthousiasmes factices et les ravissements d'un jour, j'ai dû leur faire entrevoir et les tourments d'un cœur trop souvent condamné à donner sans recevoir, et la nécessité de l'abnégation et du renoncement pour supporter ou des indifférences inexplicables ou des froideurs inattendues ; j'ai dû leur rappeler le mot de l'aimable et doux évêque de Genève, disant que, si le mariage avait un noviciat, il aurait beaucoup moins de profès. Ne craignez pas, vous, ma chère enfant, qui entrez aujourd'hui au noviciat de la vie religieuse, que vous ayez jamais le regret d'avoir accepté la main dud:vin Fiancé. Votre joie ira s'accroissant dans le calme. A la sérénité du matin succédera un soir plus radieux encore : pour l'épouse de Jésus-Christ, de toutes les heures de la vie, la plus consolante et la plus consolée, c'est la dernière, puisqu'elle couronne et consacre pour les siècles sans fin la félicité de l'union commencée icibas.
« Interroga majores tnos et dicent tibi » ; interrogez vos sœurs aînées, qui sont derrière les grilles de ce cloître, interrogez la digne et vénérée Mère de
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toute la pieuse famille dominicaine qui vous ouvre ses rangs, et toutes unanimement vous diront que, depuis le jour de leurs fiançailles avec le Sauveur, leur joie n'a fait que suivre une marche ascensionnelle, parcourant ces degrés mystérieux dont parle le Prophète royal : « ascensiones in corde suo disposait», et montant successivement du don de soi à l'union intime, de l'union intime à l'identification, de l'identification à la perte du cœur dans le cœur de l'Époux divin.
« Interroga majores tuos et dicent tibi ». Interrogez vos sœurs aînées, elles vous répondront ... Mais il faut que je vous dise toute la vérité, ma chère enfant, elles vous répondront que, contrairement à ce que je viens de vous annoncer, elles ont connu certaines déceptions. Oui, à certaines heures de leur vie monastique, elles ont été en droit d'emprunter le langage de ce saint religieux des premiers siècles qui avait passé cinquante ans dans l'union intime avec son Dieu, et de s'écrier comme lui : « Vous m'avez trompé, Seigneur, vous m'avez trompé. Vous m'aviez annoncé que votre croix était un accablant fardeau, et je l'ai trouvée douce et légère ; vous m'aviez dit que la montée de votre Calvaire était âpre et escarpée, et j'ai pu la gravir facilement et avec élan; vous m'aviez prédit des larmes et des amertumes dans le sacrifice et l'immolation, et je n'y ai trouvé que douceur. Encore une fois, Seigneur, vous m'avez trompé, vous m'avez trompé ».
Retenez-le donc bien, ma chère enfant, si vous avez à craindre une déception, ce sera celle de trouver, dans l'union à laquelle vous êtes appelée, plus de bonheur que vous n'en attendez.
Mais, en échange de cet avenir que Jésus vous prépare, que vous demande-t-il?
Il vous demande un amour virginal, un amour contemplatif, un amour crucifié.
Un amour virginal. Le Dieu qui voulut naître d'une Mère vierge et qui réserva ses prédilections au disciple vierge, ne veut que des vierges pour épouses. Il ne s'unit qu'aux âmes qui vivent dans un corps comme si elles n'avaient pas de corps, et qui s'essayent, même sur cette terre , à reproduire par la vertu et par le mérite la vie même des anges. Libres de toute affection sensible, les vierges peuvent se donner pleinement à Jésus, et réaliser le mot de saint Paul que nous lisons dans l'office même de ce jour : « Qui adhœret Domino, unies spiritus est ; s'attacher sans réserve au Seigneur, c'est ne faire avec lui qu'un même esprit ».
Un amour contemplatif. Vous aurez souvent, ma chère enfant , à remplir dans votre nouvelle vie le rôle de la grande sainte si pieusement honorée ici, Madeleine. Il faudra vous tenir de longues heures agenouillée aux pieds de votre Sauveur, lui parlant et l'écoutant. Ah! comme elle, n'est-ce pas, vous briserez entièrement le vase d'albâtre, et vous donnerez sans mesure les parfums d'amour qu'il aura mis Lui-même dans votre cœur. Par la prière et par l'oraison, vous connaîtrez mieux ses charmes et ses amabilités et ses perfections, et vous savourerez avec délices le pain de ses entretiens et de ses communications, qui deviendra l'aliment même de votre vie.
Un amour crucifié. Comment ces paroles peuventelles s'allier avec les joies que j'ai essayé de vous faire entrevoir? L'amour véritable tend à l'imitation,
et, comme l'Epoux que vous acceptez est le Dieu crucifié, vous sentirez le besoin de vous écrier souvent, comme autrefois saint Paul : « Christo confixus siiiu cruelle suis cloué à la croix avec Jésus-Christ » ; ou, comme ce grand martyr, saint Ignace d'Antiojhe : « Amor meus crucifixus est , mon amour est crucifié ».
Notre sainte liturgie nous montre la jeune vierge Agnès courant au martyre avec plus d'élan et de joie que l'épouse au festin de noces. Où a-t-elle puisé cet enthousiasme surnaturel ? Elle nous l'apprend elle-même : « Sanguis ejus omavit gênas meas »; elle a reçu Jésus au sacrement de l'amour et le sang eucharistique colore ses joues. Ce sang, vous l'aurez vous-même dans la coupe de l'autel, et il sera pour vous une source de grâces fortifiantes, qui, en vous faisant aimer les renoncements, les immolations, les sacrifices, vous feront trouver la joie dans le crucifiement, la vie dans la mort.
Je finis, ma chère enfant, en réveillant dans votre âme un dernier souvenir du monde. Dans la grande ville que vous avez quittée, il vous est arrivé, sans doute, de visiter au Louvre les merveilles d'art qui l'enrichissent. Or, parmi ces merveilles, il est un tableau peint par un grand artiste, dominicain lui aussi, Fra Bartolomeo : il représente le mariage mystique de Notre-Seigneur avec votre illustre sœur, Catherine de Sienne.
Au centre du tableau, on voit la Vierge Marie, assise sur un trône; elle tient l'Enfant Jésus, qui met un anneau au doigt de la vierge de Sienne, agenouillée devant lui. Une foule d'anges et de saints
sont là, et, dans le lointain, on aperçoit saint Dominique embrassant avec joie saint François d'Assise. Le roi David y est aussi représenté tenant en ses mains une harpe d'or, sur laquelle il chante les joies des noces virginales. Enfin on aperçoit saint Pierre qui fait un signe à Catherine, l'invitant à se lever pour courir au secours de l'Eglise et de la Papauté.
Me trompé-je ? Cette scène, nous l'avons sous les yeux. Est-ce que l'auguste Marie, la Reine du Rosaire, n'est pas là, enveloppant de son manteau royal le vénérable monastère de Prouille ? C'est elle qui vous présente son Fils, son Jésus, résidant personnellement au Tabernacle et vous tendant la main, en signe d'union et de fidélité, à vous agenouillée ici même à .ses pieds.
La foule d'anges, ce sont ces pieux «assistants qui ont voulu, aujourd'hui même, s'associer à vos joies; -c'est surtout votre tendre mère, qui, appréciant par la foi la grandeur à laquelle vous préludez, s'écrie aujourd'hui comme le père de Catherine de Sienne: « Qu'avons-nous à regretter ? N'est-ce pas un Dieu qui consent à entrer dans notre famille, n'est-ce pas Jésus qui se fait notre gendre ? »
Saint Dominique, du haut du Ciel, applaudit et sourit, en félicitant l'âme d'une de ses filles, aujourd'hui avec lui dans le sein de Dieu, de votre entrée dans sa famille religieuse. Saint Dominique, il est encore représenté par toutes les vierges de ce monastère, par celui de ses fils qui est le père spirituel de votre âme, par cet autre fils, chef vénéré de la Province qu'il gouverne avec tant de sagesse et de dévouement, enfin par son pieux représentant et successeur, le Maître-général de l'Ordre, présent de
cœur à cette fête, comme il vous l'écrivait ce matin, David, c'est votre Evêque qui a eu la mission de célébrer vos fiançailles. Hélas ! il le dit en rougissant: il n'avait pas la harpe d'or du Psalmiste, il n'a su que balbutier.
Saint Pierre, lui aussi, il est là, en la personne de Léon XIII, vous envoyant, ce matin même, sa bénédiction apostolique, pour vous, pour les membres de votre famille, pour le monastère et pour toute l'assistance. Pierre, il fait plus que vous bénir : il vous montre la sainte Eglise, subissant en ce moment la plus douloureuse des épreuves, et il vous invite à prier et à expier peur obtenir son triomphe. 11 vous montre la France, cette nation chère à son cœur, cette fille aînée de son royaume spirituel, si malheureuse depuis qu'elle a divorcé avec son Dieu, et il vous engage à prier et à expier, à vous faire victime pour sa régénération et son salut.
PRONONCÉ LE 24 FÉVRIER 189O, EN LA PRIMATIALE DE ROUEN
Messeigneurs (i), Messieurs,
C'est pour la troisième fois, en douze ans, que cette antique métropole vient d'abriter, sous la majesté de ses voûtes, les rites pompeux et saisissants du sacre d'un Evêque. J'évoque le passé : comment écarter le souvenir d-e ce jour à jamais mémorable où, l'âme profondément émue, les yeux pleins de larmes, je me prosternai sur le pavé de ce sanctuaire et reçus, des mains vénérables d'un Père tendrement aimé (2), avec l'onction sacrée, la plénitude du sacerdoce, ou plutôt le fardeau de l'épiscopat ? Comment résister au besoin de payer ici publiquement un nouveau tribut de regrets et à ce pieux archevêque de Cambrai (3), le premier consacré, notre frère aîné, tombé prématurément les armes à la main, victime des
(1) N.N. S-S. Thomas, archevêque de Rouen ; Gonindard, archevêque de Sébaste, coadjuteur de Rennes; Hugonin, évêque de Bayeux; Jourdan de la Passardière, évêque de Roséa. (N. de IÉdit.J.
(2) Le cardinal de .Bonnechose (N. de I'Édit.).
(3) Mgr Hasley (N. de I'Édit.).
ardeurs trop brûlantes de son zèle, de son amour des âmes, et au glorieux pontife consécrateur, à ce grand cardinal que je n'aurai pas la témérité de louer, trop certain que ma louange languirait, infirme et pâle, à côté de l'éclat de son nom et de ses œuvres.
Le cardinal de Bonnechose, vous le savez, cher seigneur et frère bien-aimé, aurait été heureux, avant de quitter cette terre, de vous prendre par la main et de vous faire asseoir sur un trône, au milieu des princes du peuple de Dieu; je ne suis pas indiscret en le proclamant tout haut : le fait est du domaine public et appartient à l'histoire. En prenant possession de la chaire de saint Victrice, cet illustre pontife-vous avait trouvé consacrant les prémices de votre sacerdoce à l'enseignement de la jeunesse et illustrant, à Yvetot, comme maître, une institution féconde en fruits de salut, que vous aviez déjà honorée comme élève. De son œil clairvoyant et de son cœur paternel, il vous suivit dans le ministère paroissial, depuis vos débuts à Saint-Godard, en qualité de vicaire, jusqu'à la cure de Notre-Dame du Havre, en passant par Gaillefontaine et Aumale, et, toujours et partout, il reconnut en vous, au milieu de son cher clergé, un de ses prêtres d'élite ; aussi s'était-il fait un devoir de vous désigner au chef de l'Etat comme capable de monter au sommet de la hiérarchie. A quoi bon rappeler les termes flatteurs dans lesquels il présentait vos titres ? Il me suffit de les résumer dans une magnifique parole du pape Innocent III: « Splendor vitœ splendorque scientiœ » ; il mettait en avant l'honneur de votre vie et l'éclat de votre science.
Pourquoi votre élévation à l'épiscopat, si bien -préparée, a-t-elle été différée jusqu'à ce jour? On a -dit que la Providence avait voulu vous donner le temps d'asseoir et de cimenter d'une manière durable les œuvres écloses, épanouies au souffle de votre zèle.
Ce qui est certain, c'est que l'honneur et la consolation de vous sacrer pontife ont été réservés au digne héritier du siège, des vertus et de la gloire du •Cardinal.
Permettez-moi de me retourner vers vous, Monseigneur; dès votre intronisation en ce beau diocèse de Rouen, juste appréciateur des mérites de votre curé de Notre-Dame du Havre, vous l'avez distingué comme un de vos coopérateurs les plus sa'ges et les plus expérimentés et vous l'avez honoré de votre .confiance. A qui donc pourrait-il échapper que vous avez voulu appeler à nouveau sur lui l'attention du pouvoir ?
Monseigneur, Dieu vous a mis au cœur deux flammes ardentes ; c'est cet amour des deux patries que nous dépeignait si éloquemment hier l'immortel Pontife de Rome : l'amour de l'Église et l'amour de la France.
En contribuant à la promotion de Mgr Duval, j'aime à le proclamer, au nom de ces pontifes vénérables qui vous font cortège et qui sont si justement soucieux de l'honneur du corps épiscopal, vous avez montré, ainsi qu'autrefois saint Grégoire de Nazianze, qui recommandait au clergé et au peuple Basile, son „ami, que vous saviez préférer l'intérêt public au bien particulier : «Hanc opérant suscipiebat ut publicœ utilitati serviret ». Vous avez rendu un précieux ser-
vice à la sainte Église de Dieu, dont l'auguste Chef bénissait ces jours derniers avec effusion son nouvel élu ; vous avez bien mérité de la France, qui, plus que jamais, en ces jours tourmentés, a besoin de compter sur ses évêques. Honneur à vous; respectueux et fraternel merci !
N. T. C. F., si j'ai pris la parole, c'est pour accéder au désir du frère vénéré et aimé qui vient de recevoir l'onction sacrée : impuissant à suivre les traditions oratoires créées par les prélats éminents que vous avez eu la joie d'entendre dans les sacres précédents, j'aurais, sans doute, fait acte de sagesse en gardant le silence pour écouter les maîtres de la parole qui sont ici ; vous me pardonnerez de n'avoir pas su résister aux sollicitations de l'affection, et vous me permettrez de vous dire, en quelques mots simples et sans art, ce qu'est un évêque, un évêque de France, en cette douloureuse fin de siècle. Puissé-je réussir à dissiper les nuages élevés par le préjugé ou la passion entre les peuples et les évêques ! Puissé-je réveiller l'idée surnaturelle de la mission de l'épiscopat, dans les âmes où elle serait endormie!
Entre tant de paroles d'or tombées des lèvres ou consignées dans les écrits de saint Jean-Chrysostôme> il en est une que vous avez entendu sans doute souvent citer : « Qu'on ne me parle ni des trônes ni des diadèmes de ce monde ; la grandeur du sacerdoce dépasse toutes les grandeurs de cette terre ». Si cette parole s'applique au simple prêtre, ne vous semble-t-
elle pas surtout désigner le prêtre par excellence, l'évêque ? Quand l'huile sainte a coulé sur son front, quand sa tête est ornée de ce diadème qui rappelle les rayons de feu qui scintillaient à la face de Moïse descendant du Sinaï, ne voit-on pas resplendir en lui l'éclat de cette chose auguste que les âges de foi désignaient par le nom de « seconde majesté »? La première, c'est l'auguste et admirable majesté de Dieu,
L'évêque est, en effet, comme l'a dit saint Ignace d'Antioche « la plus haute personnification de Jésus- Christ ». Chef du sanctuaire, gardien et docteur de la foi, législateur et juge, maître à l'égard de tous, disciple à l'égard d'un seul, il continue, à travers les siècles, la mission de l'Homme-Dieu, auquel il est comme identifié, puisqu'il est, après lui, mais avec lui, la source du sacerdoce et le canal de la grâce, qui crée les prêtres et perpétue le sacrifice. Oh! qu'il estbeau letriple rayon qui brille au front de l'évêque après sa consécration! Il est père, le père des âmes : l'anneau qui est mis à son doigt est tout à la fois l'emblème de son mariage spirituel avec l'Église que lui confie le Pontife suprême et le symbole dupaterneldévouement qu'il doit porter aux âmes : « Ecce mysterium dico, voici que je vous annonce un mystère », dont peuvent rireles impies, qui blasphèment ce qu'ils ignorent. Celui qui est au ciel et sur la terre la source de toute paternité: « ex quo omnis paternitas in cœlo et in terra nominatur » insuffle dans l'âme de ses pontifes un sentiment qui ne ressemble en rien aux sentiments passagers et éphémères du monde, qui s'en vont avec les années ; un sentiment que ne connaît même pas la paternité du sang la plus aimante: un
sentiment qui n'est rien moins que le dévouement protecteur qu'il met au cœur des anges qu'il nousdonne ici-bas pour gardiens et pour guides ; un sentiment qui est comme un écoulement de son propre cœur.
Le cœur de l'évêque, ce n'est pas celui d'un homme;, mais , comme saint Jean-Chrysostôme le disait de saint Paul, c'est le cœur même du Christ : « cor Pauli cor erat Christi », tellement uni aux âmesqu'il s'échappe, pour ainsi dire, à lui-même et ne vit qu'en elles, souffrant de toutes leurs souffrances, ému. de tous leurs dangers, croyant tomber quand elles tombent et se perdre quand elles périssent.
Malheur aux sectaires qui se donnent ici-bas la satanique mission d'arracher les âmes au Dieu qui les a conquises par son sang !
A l'exemple du Sauveur, jetant avec indignation l'anathème aux misérables qui osent scandaliser un des petits qui croient en lui, l'évêque n'est plus l'agneau tendre et doux que l'on connaissait, c'est un lion qui se jette, irrité, à la traverse, pour les arracher, ces chères âmes, des mains de leurs ennemis. Il se dépense sans réserve, il se dévoue sans calcul et sans mesure, et, fallût-il pour elles sacrifier sa vie. verser son sang, il est prêt : la croix qu'il porte sur la poitrine est une exhortation permanente à l'immolation.
Au premier rayon divin s'en ajoute un second : le père qui se dévoue est aussi le chef qui gouverne. Saint Paul l'a dit en termes formels : « L'Esprit Saint a établi les évêques pour régir l'Eglise de Dieu, Spi~ ritus Sanctus posuit Episcopos regere Ecclesiaui Dei». L'évêque reçoit, au jour de sa consécration.
le sceptre de l'autorité : c'est le bâton pastoral, c'est la crosse, qui, par sa forme, s}Tmbolise merveilleusement sa domination. Quel mot vient de s'échapper de mes lèvres ! Ah! qu'il n'offusque pas pourtant, qu'il n'effraye pas les princes et les puissants de ce monde : cette domination, l'évêque ne la reçoit que pour la mettre au service de ses frères. C'est la domination de ce Jésus que le Prophète nous dépeint comme « ne brisant pas le roseau à demi rompu, et n'éteignant pas la mèche qui fume encore », et qui est venu, en ce monde, non pour être servi, mais pour être le serviteur et le rédempteur de toutes les âmes.
Loin d'empiéter sur les droits de l'autorité civile, l'évêque prêche, au nom de Dieu, la soumission aux dépositaires de la puissance publique, quelles que soient les institutions de son pays. Fidèle à maintenir son ministère dans les sphères sereines et pacifiques qui lui sont assignées par sa conscience, il vit étranger aux passions politiques qui divisent ses concitoyens, et c'est ce qui donne à son autorité toute son influence, toute sa force. Il peut commander à tous sans faiblesse comme sans passion, sachant dire aux grands et aux puissants, quand il le faut: «Non licet, cela n'est pas permis ». Aveugles et mal inspirés seraient alors ceux qui seraient sourds à ses avertissements, et qui oseraient porter atteinte aux droits de Dieu: ils ne tarderaient pas à trouver en l'évêque l'austère fermeté du doux Jésus chassant les vendeurs du Temple.
Un troisième rayon brille au front des pontifes de Dieu : l'évêque est apôtre , gardien et défenseur de la vérité. Il en porte tout le poids, comme tout à l'heure le nouvel élu portait sur sa tête
et ses épaules le livre sacré des Évangiles. A lui de l'aimer, la vérité, dans son intégrité et de l'enseigner sans la moindre atténuation, sans le moindre sacrifice de doctrine: ni l'intérêt ni la peur ne sauraient l'amener à en déserter la défense. Contemplez-le remplissant sa mission ; il annonce la vérité, il prêche la parole de Dieu, et sa parole ne ressemble à aucune autre, pas même à celle de ses prêtres, eussent-ils une science plus profonde, des dons oratoires plus séduisants. Dans la parole de l'évêque,on sent plus le Dieu, parce qu'on sent plus le père. Une heure arrive où il faut que l'apôtre, le docteur se transforme en athlète. Le Dieu qui l'a choisi, le réclame comme le champion de sa cause, et la mitre qui est placée sur sa tête,, est justement appelée «le casque delà défense», destiné à le rendre terrible aux ennemis de la foi.
Qu'il est imposant, et, quoi qu'on en dise, qu'il est fort, l'évêque, quand, portant au front cette mitre, comme le soldat son casque, il se présente à ceux qui voudraient enchaîner sa parole et leur dit, ainsi qu'autrefois Tertullien aux persécuteurs: «Non terremus», nous ne sommes pas à craindre; mais, sachezle bien, nous ne craignons pas non plus: « non timemus». La cause que nous défendons, c'est la cause de la vérité, et la vérité demeure éternellement: «veritas Domini manet in œternum »; c'est la cause de l'Eglise, et l'Église, c'est le royaume qui n'aura pas de fin: « et regni ejus non erit finis» ; c'est la cause de Jésus-Christ, et Jésus-Christ, c'est le roi immortel des siècles: « Régi sœculorum immortali » ; c'est la cause de Dieu, et Dieu, c'est le souverain qui se rit au ciel de ceux qui travaillent à le détrôner: «Qui habitat in cœlis irridebit cos».
N'avons-nous pas maintenant le droit de le dire : quelle grandeur peut être comparée à celle de l'évêque ? Les autres grandeurs de ce monde se lèvent, brillent un instant et s'effacent comme un météore dans la nuit ; la sienne resplendit d'un éclat immortel. Les siècles s'écoulent, les révolutions passent, les persécutions prennent fin ; sa grandeur s'élève audessus des ruines avec la triple auréole du temps, du martyre, du triomphe. L'opinion, toujours mobile, court des gloires anciennes aux gloires nouvelles, elle oublie de vieux noms pour consacrer des noms nouveaux ; elle est à jamais fixée aux gloires épiscopales ; le respect, la soumission, la vénération religieuse sont à jamais acquis à ce grand nom : l'Évêque !
Si la grandeur incomparable de l'Évêque n'éclate pas à vos yeux, ne l'attribuez qu'à l'infirmité de ma parole. Mais à quoi bondes phrases? L'Evêque vous venez de le voir, revêtu de tous ses ornements et comme enveloppé de toute la splendeur de sa dignité. Avez-vous pu le contempler, assis au milieu de l'autel sur son trône, sans saisissement et sans émotion ? Il s'est levé et avancé vers vous dans toute la beauté d'une démarche royale ; il a parcouru vos rangs, répandant sur vous, de ses mains encore humides de l'onction sacramentelle, ses premières bénédictions ; et vos têtes s'inclinaient, et une larme d'attendrissement montait à votre paupière, vous rendiez hommage à la grandeur de l'Evêque, comme à l'image vivante de Jésus-Christ: «Omnes revereantur Episcopum ut Jesum Christiim ».
Mais, pour l'évêque comme pour Jésus-Christ, le Calvaire est à côté du Thabor : vainement, cher seigneur et vénéré frère, voudriez-vous vous attarder sur la montagne de la Transfiguration pour en savourer les joies, une voix vous crie, comme autrefois à Pierre avec l'accent du commandement : «Descendez à la hâte pour travailler, descende laborare» (i). Vous montez sur le trône épiscopal à une heure où au triple rayon de gloire qui brille à votre front, correspond une triple blessure faite à votre cœur.
Il est un âge dans la vie sur lequel les évêques, pères des âmes, aiment à concentrer, comme autrefois le Sauveur, leur tendresse et leurs sollicitudes: c'est l'enfance, ce précieux noviciat de l'existence, où les germes de foi et de vertu, déposés en l'âme comme en une terre vierge, se fécondent pour l'honneur des familles et la prospérité des peuples. Or, en France, je le dis en pleurant : « flens dico », s'est acclimaté un système nouveau d'éducation sans principes chrétiens, sans religion, sans Dieu; et, dans les écolesy où trop souvent la neutralité, prescrite en droit, devient en fait une neutralité menteuse, l'enfance perd, chaque jour, avec le souvenir de son Dieu, la foi de son baptême, l'honneur de la vie et l'espérance du salut.
Quelles meurtrissures pour l'évêque de Francey père des âmes !
La jeunesse lévitique, cette précieuse pépinière du
'i) S. Augustin.
clergé paroissial, ou, pour parler la langue de saint Augustin, les jeunes candidats au sacerdoce, germes naissants de sainteté appelés à produire des fruits en leur saison, « novella germina sanctitatis », les voici condamnés à échanger temporairement le service des autels pour le service des armes, et soustraits à la tendre vigilance de Pévêque pour être internés dans une caserne. Dieu sait quelle admiration, quel culte j'ai dans l'âme pour notre vaillante armée française : glorieux est le service des armes, mais ce service n'est pas fait pour l'élève du sanctuaire, pour le prêtre. Quelle violation des lois de l'Église ! Quelle atteinte portée aux droits de l'évêque, dont on affaiblit ou décime les pieuses phalanges! Quelle sanglante épreuve pour les chefs des diocèses !
Est-ce tout? Il y a des hommes qui ont formé le complot de réduire l'Eglise à un servage inglorieux et déshonorant. De cette immortelle épouse de l'Homme-Dieu, comme l'écrivait, il y a quarante ans, un grand évêque justement appelé PAthanase français, de cette auguste mère de tous les chrétiens, ils veulent, suivant le mot énergique de saint Anselme, faire une servante, « ancillam », une servante dans la maison de l'Etat. Obligation lui est faite, en la personne de ses prêtres, de ses évêques, déparier ou de se taire, suivant les ordres des maîtres de la maison. Qu'elle consente à se plier à leurs caprices, on la payera comme une servante; malheur à elle, si elle prétend garder intact le dépôt de la parole apostolique qui lui a été confié : on ne la payera plus. Quel oubli, quelle méconnaissance, quel mépris des droits imprescriptibles de la vérité !
Aussi tous les é vêques de France peuvent-ils s'écrier chaque jour, avec saint Paul : « Tristitia mihi magna est et continuus dolov cordi meo ; nous sommes en proie à une grande tristesse, notre cœur est constamment brisé parla douleur ». Mais la résignation et le silence ne suffisent point. Nous avons reçu non d'icibas mais d'en-haut, non de l'homme mais de Dieu, une consigne, et cette consigne divine vient de nous être rappelée par notre général en chef, l'Evêque des évêques, le Pontife romain : elle consiste à résister à toute législation qui empiéterait sur la religion et lui porterait préjudice. Vous me saurez gré de vous en redire le texte : « Resistcre, si quando officiât religioni discipliuœ reipublicœ , munus est Ecclesiœ assignatum a Deo » .
A cette consigne n'ont cassé d'obéir, depuis l'origine du christianisme, les éveques selon le cœur de Dieu, et glorieuses sont les traditions de magnanimité et de courage que nous ont léguées nos saints devanciers.
Qu'il est fortifiant pour le cœur d'entendre Basile de Césarée dire à un proconsul du César de son temps : « En toute chose, o préfet, on nous trouve modérés et pacifiques ; mais, quand la cause de Dieu est en jeu et son drapeau engagé, nous nous levons alors, et, comptant tout le reste pour rien, nous ne voyons plus que Dieu, sa cause, son drapeau »!
En face des usurpations sacrilèges du pouvoir, Ambroise ne craint pas de dire à Théodose avec une noble fierté : « Sachez-le, ô prince, vous êtes audedans de l'Eglise, mais vous n'êtes pas au-dessus d'elle».
Un jour vient où le grand évêque d'Hippone,
Augustin, trouve dans la protection oppressive de la puissance séculière un danger pour la liberté de l'Église, et on l'entend s'écrier : « A Dieu ne plaise que l'Église soit jamais assez abattue pour avoir besoin de vous à un tel prix ! »
Saint Hilaire de Poitiers adressait aux évêques, ses contemporains, une recommandation merveilleusement appropriée à notre temps : « Soyez doux, soyez humbles, à l'exemple de Jésus-Christ, votre maître ; mais que votre humilité soit toujours accompagnée d'une fermeté indomptable, que les assauts des puissants de ce monde ne vous fassent pas peur, ne cédez jamais aux caprices de la malveillance ».
Un moment, en plein moyen âge, les évêques de France ont la faiblesse de s'incliner devant les tyranniques exigences des princes ; mais saint Grégoire VII est là, leur adressant cette adjuration dans une lettre mémorable que je pourrais vous citer tout entière, tant j'aime à la méditer ; je me contente de vous en offrir quelques mots : « Vénérables Frères, veillez au salut de votre patrie, rien de plus juste; mais, en même temps, veillez à votre honneur épiscopal, et prouvez toujours par votre attitude que vous avez l'âme aussi libre que la parole ». Ces conseils portent leurs fruits et on voit bientôt surgir l'intrépide Yves de Chartres, ce vaillant champion de la liberté religieuse. C'est lui qui aimait à bénir Dieu d'avoir armé ses évêques d'une force que la pauvreté retrempe,, que l'exil ne saurait briser, que nulle personne ne saurait enchaîner : « In egestate fortior, in exilio non f rang itiir , carcere non alligatur ». Il avait raison : l'exil ne brise pas la force de Pévêque, témoin son illustre contemporain, que la Normandie peut se
glorifier d'avoir donné au grand siège de Cantorbéry, saint Anselme, le savant abbé du Bec, qui écrivait au perfide Guillaume le Roux : « J'aime mieux mourir, et, tant que je vivrai, languir dans l'exil plutôt que de violer l'honneur de l'Église à cause de moi, plutôt que de laisser entamer ses droits par une lâche capitulation de conscience ». Témoin cet autre archevêque de Cantorbéry, Thomas Becket, dont je ne puis prononcer le nom sans émotion dans cette ville de Rouen, qu'il visita dans son exil, et où il trouva une si cordiale hospitalité. Entendons-le dire au pape Alexandre III : « Loin de nous la pensée de faire à notre conscience une incurable plaie, en vendant, par un criminel trafic, la liberté de l'Église!... Brave qui voudra la sentence du souverain Juge, absolve qui voudra le pécheur endurci; jamais je n'absoudrai celui qui ne se repent pas d'avoir dépouillé l'Église. Je suis prêt à mourir pour elle ». Ce pécheur endurci, c'était le roi d'Angleterre, Henri II, et, quelques mois après cette énergique affirmation, l'héroïque Pontife tombait sous le fer de quatre assassins, qui croyaient faire plaisir au despote.
O glorieux martyr, je vous salue : vous succombez, et lÉglise vous inscrit au catalogue de ses saints; la vieille métropole de Rouen érige un autel en votre honneur. Pour moi, toujours j'aurai Dieu à bénir d'avoir reçu, sur cette montagne voisine (i) que vous appeliez le cher mont de Rouen, avec ma première éducation cléricale une admiration profonde pour votre vaillante intrépidité, admiration qui ne fait que
(i) Le Mont-aux-Malad^s, où est situé le Petit-Séminaire de Rouen (N. de I'Édit.).
grandir avec le temps et que je garderai jusqu'à mon dernier souffle. Dans votre lutte, comme au berceau des âges chrétiens, c'est le persécuteur qui a été vaincu, et c'est la victime qui a triomphé : en sauvant la liberté de l'Église, vous avez sauvé « les libertés du monde entier ». C'est ce qu'a dit, N. T. C. F., dans une heure de loyauté, un historien peu suspect, puisqu'il appartient à l'école de la libre-pensée.
Au lendemain des désastres de l'invasion et de la mutilation de la patrie, le patriotisme le plus pur inspira la pensée de couvrir d'un voile de deuil la statue de Strasbourg; ne vous semble-t-il pas qu'à l'heure présente, la liberté de l'Eglise, semblable à une grande image digne de notre vénération, est enveloppée comme d'un nuage par la douleur des évêques et des vrais enfants de l'Eglise ? Aussi, comme jadis le doux et ferme Fénelon, au sacre de l'Électeur de Cologne, je sens le besoin de m'écrier : « O Dieu, conservez à votre Église des Ambroises, des Augustins, des pasteurs qui honorent leur ministère par leur courage apostolique » !
Ces Pontifes, l'Église de France a l'honneur de les posséder dans son glorieux corps épiscopal, et pourtant, depuis quelques années, malgré la vaillance des évêques, le danger que courent les jeunes âmes s'accentue; la liberté de la parole évangélique est comprimée graduellement, et le deuil de la religion grandit. Serait-ce, ô mon Dieu, qu'il entre dans les desseins de votre Providence que la liberté de votre Église ne soit sauvée que par le sang?
Ah! si votre miséricorde se contentait du sang le moins digne, ce sang, je suis heureux de vous l'offrir, en cette cathédrale de Rouen, où vous m'avez élevé
à l'honneur de votre sacerdoce ; où, pendant les plus belles années de ma vie, vous m'avez ménagé, dans le ministère des âmes, les meilleures joies surnaturelles que puisse goûter un prêtre ici-bas; où, enfin, sans aucun mérite de ma part, vous m'avez fait asseoir au glorieux rang de vos Pontifes. Oui, mon sang est à vous, Seigneur, mais peut-être ne l'exigez-vous pas, peut-être permettez-vous à nos cœurs de « se reposer dans l'espérance », en ce jour où vous venez de sacrer, par l'onction sainte, un nouveau défenseur de votre cause.
C'est dans ce sentiment d'espérance que je sens le besoin de me tourner vers vous, vénéré frère : voici l'heure de la séparation, l'Église de Soissons vous réclame. Permettez-moi d'emprunter les belles paroles de l'invitatoire de la solennité de la Présentation de Jésus-Christ au temple de Jérusalem : « Eccc venit ad templum sanctiim snuni dominator Dominas ». Encore quelques jours, et vous dirigerez vos pas vers cette cathédrale dont vous êtes le maître, et dont le Pontife suprême vous a donné la pleine possession. Sous le patronage des saints martyrs Gervais et Protais, vous y déploierez une infatigable ardeur pour tous les bons combats, et, saintement passionné pour l'Eglise, le Saint-Siège et les âmes, vous aimerez à vous montrer, suivant la recommandation de Grégoire VII, un preux chevalier du Christ : « strenuus miles Christi » ; vous n'aurez qu'à continuer le sillon qu'a creusé le prélat dont la science et les vertus réjouissent le beau siège de Cambrai (1).
« Gaude et lœtare, Sion, occurrens Dco tno ». O
(1) Mgr Thibaudier (N. de I'Édit.).
Eglise de Soissons, réjouissez-vous, tressaillez d'allégresse, en venant à la rencontre de votre Dieu : votre Dieu, oui, il le représente, il en est la personnification vivante, ce Pontife qui vous arrive. Vous l'aurez à peine entrevu que déjà vous lui aurez donné votre confiance et votre affection. Puisse Notre-Dame de Liesse verser dans son âme épiscopale un torrent de joies et de consolations, qui soit la continuation delà douce pluie de grâces que, comme curé, il n'a cessé de recevoir du Ciel par l'entremise de Notre-Dame du Havre. Ainsi soit-il.
A L'INTENTION DES SOLDATS MORTS POUR LA PATRIE
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Pourquoi ce grandiose catafalque que nous avons sous les yeux ? pourquoi ces faisceaux d'armes, ces écussons, ces tentures, qui en forment le patriotique ornement, la funèbre parure ? pourquoi ces trophées de deuil et ces emblèmes de lumière, de résurrection et de triomphe? pourquoi la présence, en cette enceinte sacrée, des nobles chefs de notre vaillante armée française ? pourquoi ce commun rendez-vous de toutes les personnes notables de notre ville ? pourquoi cette immense affluence de pieux fidèles, que cette cathédrale ne suffit pas à contenir? pourquoi, enfin, tous les membres du Vénérable Chapitre, tous les dignitaires du Clergé ont-ils tenu à se grouper en ce moment autour de leur Évêque ? Ah ! c'est qu'il s'agit d'une fête tout à la fois patriotique et religieuse, consacrée au souvenir des soldats morts pour leur pays : l'Église et la France, nos deux mères,
s'unissent ici pour payer un tribut de regrets, d'admiration et de prières à leurs valeureux fils tombés sur les champs de bataille.
On a dit, avec raison, que l'armée est l'élite de la nation : elle demeure l'asile protecteur et vénéré où se transmettent héréditairement, avec le culte de la patrie, les traditions de l'honneur, de la discipline, de la bravoure et du sacrifice généreux de la vie.
Que de pages magnifiques et glorieuses renferment nos annales militaires ! On ne peut les parcourir sans constater que l'armée française n'a cessé d'avoir pour devise ces mots célèbres des anciens : « Dulce et décorum pro patria mori, il est doux, il est beau de mourir pour son pays», ou plutôt cet ordre du jour donné à ses troupes par Judas Machabée avant le combat : « Usque ad mortem pro patria et templo, jusqu'à la mort pour les foyers et les autels».
Aussi, quel est le vrai Français qui n'admire pas l'armée ? Qui d'entre vous ne se sent, comme moi, au fond de l'âme, une sorte de culte et pour ces chefs illustres, qui conservent le sang-froid à travers la mitraille, conduisent leurs hommes à l'assaut, toujours fermes, toujours intrépides, en face de la mort, et pour ces obscurs soldats, qui se font hacher dans un fossé, plutôt que de se laisser arracher ce lambeau d'étoffe aux couleurs nationales qui s'appelle le drapeau de la France ?
Vraiment digne de nos respects est le corps du soldat immolé pour son pays. Sans doute, cette immolation n'est pas sans vertu expiatrice ; mais vous êtes trop éclairés pour croire qu'elle puisse suffire à laver les offenses envers la Majesté divine. Il faut y joindre le sang du Rédempteur, versé une fois au
Calvaire pour le salut du monde, et coulant mystérieusement chaque jour sur la pierre de nos autels. Voilà pourquoi, par une pensée de foi chrétienne que nous ne saurions trop louer, le Comité départemental de la Croix-Rouge a désiré que le saint-sacrifice de la Messe fût offert aujourd'hui à l'intention des soldats tombés victimes de leur courage, dans nos armées de terre et de mer.
Mais qu'est-ce que la Croix rouge, me demanderez-vous peut-être ? Je crois devoir répendre à vos vœux, en venant vous dire brièvement son origine, ses services rendus, ce qu'elle attend de vous.
Un de nos poètes classiques les plus aimés, le doux Virgile, a qualifié la lutte des hommes s'égorgeant entre eux par ces mots, qui retentissent encore dans nos souvenirs comme un coup de tocsin :
Bella horrida bella.
La guerre, l'horrible guerre, toujours et partout, si pleine de glorieux exploits puisse-t-elle être, a été regardée comme un fléau, et vous ne serez pas surpris d'entendre votre Evêque, ministre de paix, demander ici même à son Dieu que la guerre soit éloignée, évitée, supprimée même, s'il était possible. Mais, en attendant que ce but puisse se réaliser, si tant est qu'il se réalise jamais, reportons nos souvenirs à trente ou trente-cinq ans en arrière, rappelons-nous les guerres brillantes de Crimée et d'Italie, où, à la vue de l'héroïsme des armées françaises, nos rivaux
furent forcés de saluer nos soldats comme les premiers soldats du monde. C'est après ces guerres que la pensée du sang répandu et des victimes immolées pour acheter nos victoires vint obséder l'âme compatissante et inspirer' la plume et la parole d'un certain nombre de publicistes ou d'orateurs. Touchés, émus, attendris par le sort lamentable des blessés, ils invoquèrent en leur faveur l'ancien adage.: « Res sacra miser », et démontrèrent que le soldat blessé a droit au respect, comme un objet sacré.
Sous le souffle de l'opinion, mise en émoi, une conférence internationale s'ouvrit à Genève, et, après de longues délibérations, animées par la commisération ou la charité, tous les délégués signèrent une convention le 22 août 1864.
Plusieurs d'entre vous connaissent les principaux articles de cette convention : ils concernent la neutralisation des ambulances, des hôpitaux militaires et de tout leur personnel ; mais il fallait à la Société projetée et en formation un signe protecteur : la croix rouge fut choisie.
Empressée fut la France — ce pays des nobles élans, ce foyer permanent des sentiments généreux, — à donner son adhésion officielle ; dès le 22 septembre de la même année, elle entrait publiquement dans la croisade internationale. Mais, me permettrezvous, mes bien chers Frères, de le confesser ici, dût notre patriotisme avoir à souffrir d'un aveu franc et loyal? nous avons, nous Français, les défauts de nos qualités. Nous applaudissons au bien, nous l'admirons, nous nous enflammons, comme le chaume au contact de l'incendie ; mais, trop souvent, nos admirations et nos applaudissements sont éphémères, notre élan
s'arrête, notre feu s'amortit, et nous remettons au lendemain notre concours efficace aux œuvres qui se fondent en vue des éventualités de l'avenir.
Et, puisque nous sommes en famille, tous ici français, liés par un commun amour de notre cher pays, ayons le courage de nous dire la vérité jusqu'au bout.
Quand éclata la guerre de 1870, la Croix-Rouge en France avait en caisse un peu moins de six mille francs, produit de l'offrande spontanée de quelques nobles cœurs, et, en Allemagne, chez ce peuple que quelquefois, non sans un sourire moqueur, nous appelons le peuple au pas lent et lourd, la même institution, bien que née plus tard, s'était développée sur tous les points du territoire, dans les cités comme dans les villages ; et la vérité nous force à dire qu'à l'ouverture des hostilités, l'Allemagne avait deux mille comités, un trésor de 70 millions, de nombreuses ambulances, organisées avec tout leur personnel d'aumôniers, de médecins, d'infirmiers, de brancardiers et le matériel le plus perfectionné.
Hâtons-nous de le proclamer pourtant, dans cette guerre malheureuse, qui nous rappelle les noms de Reichsoffen, de Gravelotte, de Patay, de Loigny, ces « défaites triomphantes à l'envi des victoires >, pour parler le langage de Bossuet, dans cette guerre malheureuse, les soldats pacifiques de la Croix-Rouge rivalisèrent d'ardeur et d'entrain patriotique avec notre courageuse armée.
Vous les montrerai je s'organisant à la hâte, sous la noble impulsion de leur dévoué Président? vous redirai-je leurs prodiges d'abnégation et de dévouement, alors qu'avec le brassard blanc et la croix rouge, ils suivaient les troupes dans leurs mouvements stratégiques et réalisaient en tout leur noble devise ; « Inter arma caritas » ?
Passons rapidement en revue ces nobles phalanges de la paix et de la charité : saluons ensemble ces savants et dévoués médecins, qui rirent si bravement leur devoir; saluons ces dignes aumôniers, queje m'abstiens de louer, de peur que ma parole ne ressemble à un plaidoyer pro domo, mais dont les exploits ont été racontés par un général aussi habile à manier la plume que l'épée, dans un livre que tout le monde a lu : L'héroïsme en soutane] saluons ces brancardiers improvisés, ces humbles Frères des Écoles chrétiennes, témoignant aux blessés sur les champs de bataille le même amour qu'ils montrent dans leurs classes aux enfants du peuple, et ajoutant ainsi par leur patriotisme un nouveau fleuron à la couronne de leur Institut déjà si glorieux; saluons ces dignes filles de saint Vincent de Paul, ces infirmières à la cornette si populaire, ces bonnes Sœurs de charité, fortes comme de vieux soldats et tendres comme de jeunes mères, ces anges de dévouement, empressées, aussi bien pendant la guerre que pendant la paix, à courir au chevet de la douleur, dont elles excellent à calmer les crucifiantes étreintes.
Tous étaient là, jour et nuit, au milieu des troupes, en province comme à Paris pendant le siège, recueillant et soignant les blessés avec un cœur inaltérablement dévoué, sauvant la vie de leurs frères, et trop
souvent tombant victimes de leur charité patriotique.
La guerre terminée, on les vit partir pour l'Allemagne, afin d'y chercher nos prisonniers dans les hôpitaux, où les retenaient leurs blessures, et, avant de les ramener, élever des tombes à ceux que la mort avait privés du bonheur de revoir le ciel delapatrie. L'action de la Croix-Rouge ne s'est pas arrêtée avec la conclusion de la paix : nous avons vu cette Société exercer plus récemment son bienfaisant rayonnement dans l'Extrême-Orient, en Tunisie, à Madagascar, au Sénégal, mais son zèle s'est surtout concentré dans l'organisation delà Société sur des bases plus larges et en rapport avec les besoins de l'avenir.
Lés armes vont sans cesse se perfectionnant, l'art militaire invente chaque jour des procédés nouveaux de destruction. Ne faut-il pas, en même temps, améliorer les savantes industries de la charité, par la préparation de secours plus variés et de pansements plus délicats ? ne faut-il pas recruter un personnel plus exercé de chirurgiens, d'infirmiers, de brancardiers ? ne faut-il pas former un approvisionnement plus riche d'instruments de thérapeutique, et, comme l'a dit un illustre Prélat, « des arsenaux remplis de toutes les armes de la bienfaisance » ? Ceux d'entre vous, N. T. C. F., qui ont visité, l'an dernier, l'Exposition, n'ont-ils pas donné une part de leur admiration aux merveilleux travaux de la Croix-Rouge ?
Mais le but visé est encore loin d'être atteint, et j'ai pour devoir de vous dire, en terminant, ce que
la Croix-Rouge attend; j'ai besoin de me faire l'interprète de notre double Comité d'hommes dévoués et de dames charitables, animés, les uns et les autres, du plus pur amour de leur pays.
A la veille d'une bataille, Agricola, comme nous le rapporte Tacite, disait à ses soldats pour exciter leur courage : « Majores cogitate, pensez à vos ancêtres ». pour moi, à l'encontre du général romain, en face des luttes gigantesques et formidables de l'avenir où tout Français valide sera soldat, et où toutes les familles auront leurs malades et leurs blessés, je sens me monter aux lèvres cette adjuration : « Filios cogitate, pensez à vos enfants ». Oui, pensez à vos enfants, qui seront appelés sous les armes, pères et mères qui êtes ici, recueillant ma parole avec une émotion qui augmente la mienne ; pensez à vos enfants, et vous ne reculerez devant aucun sacrifice, et vous voudrez être inscrits sur les cadres de la Croix-Rouge, avec la promesse d'une cotisation annuelle, et vous ferez une active propagande en faveur de l'Œuvre, et vous recruterez des adhérents partout, dans nos campagnes aussi bien que dans nos villes. « Ne faut-il pas que le budget delà charité soit permanent comme le budget de la guerre » (i) ?
Il est un mot dans nos saints Livres que j'aime souvent à citer et qui est à votre honneur, Mesdames : « Ubi déficit mulier, ingemiscit egens ; là où n'est pas la femme, il ne reste aux malheureux qu'à pleurer ».
Que les femmes donc, qui joignent à la délicatesse du tact l'aimable puissance d'un irrésistible
(1) Maxime du Camp, La Croix-Rouge.
ascendant, se fassent gloire de frapper à toutes les portes, l'aumônière à la main et cette prière aux lèvres : « Pour les pauvres blessés, s'il vous plaît», et je leur promets que leur trésor ira grossissant chaque jour, et que l'heure viendra où les ressources de la Croix rouge de France égaleront, pour ne pas dire dépasseront, celles de la Croix rouge d'Allemagne : c'est le vœu de mon cœur d'Évêque et de Français.
O France, ô mon pays bien-aimé, qu'il me soit permis, avant de descendre de cette chaire, d'emprunter le cri suppliant du Prophète, que tout à l'heure nos artistes musiciens vont faire retentir sous ces voûtes dans d'émouvants accents : « Reviens vers
le Seigneur, reviens vers le Seigneur Dieu » Que
ta grande charité envers les pauvres blessés couvre la multitude de tes outrages envers la souveraine Majesté ; que les vertus des anciens jours de ton histoire s'épanouissent à nouveau dans le cœur de tes chers fils, et tu reprendras ton rang d'honneur et ta marche glorieuse à la tête des nations. Redeviens, ô ma patrie, le soldat de Dieu, la France de Dieu, et le Dieu des armées redeviendra le Dieu de la France.
Pages.
Lettre de S. G. Mgr. de Cabrières, évêoue de
Montpellier v
Avant-propos „ ix
Lettres pastorales :
Lettre pour la prise de possession du siège de Carcas-
sonne (2 juillet 1881) I
L'enseignement sans Dieu et le devoir des parents
chrétiens (2 février 1882) 16
Les livres dangereux et l'enfance chrétienne (22 janvier 1883) 32
La loi du dimanche (19 février 1884) 53
Le mariage chrétien et la loi sur le divorce (2 février
Les indulgences et le jubilé (16 février 1886) 105
La papauté (18 janvier 1887) 125
La Providence et ses détracteurs (25 janvier 1888). . . 150
Sur le courage chrétien (22 février 1889) 176
Sur les principaux devoirs des chrétiens (31 janvier
Sur la douleur (27 janvier 1891) 218
Le Pape et les ouvriers (16 février 1892) 243
Nos plaies sociales et leurs remèdes (29 février 1894). 266
Pages.
La Propagation de la Foi (i i février 1895) 284
Les associations religieuses (5 février 1896). . . 304
En faveur des chrétiens d'Arménie (17 février 1896). . 329
Sur l'unité de l'Église (2 février 1897) 336
Discours et allocutions de circonstance :
Discours pour une prise d'habit, prononcé le 25 novembre 1862, dans la chapelle des Dames de l'Assomption, à Paris 355
La mission du prêtre. — Allocution pour la prise de possession de la paroisse de Caudebec-lès-Elbeuf, prononcée le 10 août 1868 376
Allocution pour le mariage de M. le comte de la Barre de Nanteuil, avec Mllc Marie Quesnel Pouyer- Quertier, prononcée le 1 1 décembre 1871 dans l'église Saint-Romain de Rouen 386
Allocution pour la pose de la première pierre de l'asile des Petites-Sœurs des pauvres de Carcassonne, prononcée le 21 novembre 1883 394
Allocution pour la rentrée solennelle des Facultés de l'Institut catholique de Toulouse , prononcée le 1 1 décembre 1883 401
Allocution pour la bénédiction solennelle de l'école libre des Frères des Ecoles chrétiennes de Limoux, prononcée le 9 novembre 1884 409
Allocution aux élèves des Frères des Écoles chrétiennes de Carcassonne, prononcée le 7 décembre 1885, en la fête de saint Nicolas. . . 417
Allocution à l'occasion de la translation des restes mortels de NX. SS. de la Porte et de Saint-Rome Gualy dans le sanctuaire de la cathédrale de Carcassonne, prononcée le 14 décembre 1885 424
Nouvelle allocution aux élèves des Frères des Écoles chrétiennes de Carcassonne, prononcée le 6 décembre 1886, en la fête de saint Nicolas 431
Pages.
Allocution pour la clôture de l'année jubilaire de Léon XIII, prononcée le 31 décembre 1888 dans l'église cathédrale de Carcassonne 440
Allocution pour la bénédiction abbatiale du P. Jean, vicaire-général de la congrégation de Senanque et premier abbé de N.-D. de Fontfroide, prononcée le 2 février 1889 dans la basilique de Saint-Just, à Narbonne 449
Allocution pour une cérémonie de vêture, prononcée le 15 janvier 1890, dans la chapelle du monastère de Prouille 455
Qu'est-ce qu'un évêque? — Discours pour le sacre de Mgr. Duval, évêque de Soissons, prononcé le 24 février 1890 en la primatiale de Rouen 465
La Croix-Rouge de France. — Allocution prononcée le 2 avril 1890 au service funèbre célébré en la cathédrale de Carcassonne, à l'intention des soldats morts pour la patrie 482
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvreschoisies01bill. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Oeuvres choisies (4)

		Oeuvres choisies

		AVANT-PROPOS

		LETTRE POUR LA PRISE DE POSSESSION DU SIÈGE DE CARCASSONNE

		EZECH., III

		L'ENSEIGNEMENT SANS DIEU ET LE DEVOIR DES PARENTS CHRÉTIENS

		LES LIVRES DANGEREUX ET L'ENFANCE CHRÉTIENNE

		JOUBERT

		LA LOI DU DIMANCHE

		LE MARIAGE CHRÉTIEN ET LA LOI SUR LE DIVORCE

		LES INDULGENCES ET LE JUBILE

		LA PAPAUTE

		FÉNELON

		S. JOAN., XXI, I

		IV

		LA PROVIDENCE ET SES DÉTRACTEURS

		SUR LE COURAGE CHRÉTIEN

		IS., I

		XXXII

		SUR LES PRINCIPAUX DEVOIRS DES CHRÉTIENS

		SUR LA DOULEUR

		S. JOAN., III

		LE PAPE ET LES OUVRIERS

		NOS PLAIES SOCIALES ET LEURS REMÈDES

		LA PROPAGATION DE LA FOI

		LES ASSOCIATIONS RELIGIEUSES

		EN FAVEUR DES CHRÉTIENS D'ARMÉNIE

		SUR L'UNITÉ DE L'ÉGLISE

		DISCOURS POUR UNE PRISE D'HABIT

		LA PRISE DE POSSESSIONDE LA PAROISSE DE CAUDEBEC-LÈS-ELBEUF

		PRONONCÉE LE II DÉCEMBRE 187I DANS L'ÉGLISE SAINT-ROMAIN DE ROUEN

		PRONONCÉE LE 21 NOVEMBRE

		PRONONCÉE LE II DÉCEMBRE

		PRONONCÉE LE 0. NOVEMBRE

		PRONONCÉE LE 7 DÉCEMBRE 1885 EN LA FÊTE DE SAINT NICOLAS

		PRONONCÉE LE 14 DÉCEMBRE

		DES FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES

		DE LÉON XIII

		PRONONCÉE LE 2 FÉVRIER 1889 DANS LA BASILIQUE DE SAINT-JUST A NARBONNE

		PRONONCÉE LE 15 JANVIER 189O DANS LA CHAPELLE DU MONASTÈRE DE PROUILLE

		PRONONCÉ LE 24 FÉVRIER 189O, EN LA PRIMATIALE DE ROUEN

		A L'INTENTION DES SOLDATS MORTS POUR LA PATRIE

		Sources et licence





